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LA METTRIE. 

NOUVELLE ÉDITION, 

F recédée de fin Eloge, 

Par FRÉDÉRIC II, Roi de Pruflê. 
TOME PREMIER. 



A B E R L I N, 

Et fc trouve à Pari s ^ 

Chez CHARLES TU TOT, Imprimeur, 
rue Favart, N"*. 427. 

1796. 



ÉLOGE 

DE LA METTRIE, 

PAR FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSK. 

Julien -Offray de la Mettrie naquit à Saint- 
Malo, le 25 décembre 1709, de Julien -Offray de la 
Mettrie & dé Marie Gaudron, qui vi voient d*un com- 
merce affez confidérable pour procurer une bonne édu- 
cation à leur fils. Ils l'envoyèrent au collège de Cou-t 
tance pour faire fes humanités , d'où il pafTa à Paris 
dans le collège du Pleffis ; il fit fa réthorique à Caën » 
& comme il avoit beaucoup de génie & d'imagination , 
il remporta tous les prix de l'éloquence : il étoit né 
orateur ; il aimoit pafEonnément la poéfie & les belles- 
lettres j mais fon père , qui crut qu'il y avoit plus à 
gagner pour un eccléfiaftique que pour un poëte , le 
deftina à Téglife ; il l'envoya l'année fiiivante au collège 
du Pleffis y où il fit fa logique fous M. Cordier , qui 
étoit plus Janfénifle que Logicien. 

C'efl le caractère d'une ardente imagination > de faifir 
avec force les objets qu'on lui préfente ; comme c'efl le 
caraâere de la jeunefTe d'être prévenue des premières 
opinions qu'on lui incidque : tout autre difciple auroit 
adopté les fentimens de fon maître; ce ji\en fut pas afTe^ 
pour le jeune la Mettrie, il devint Janfénifle, & compofii 
tui ouvrage qui eut vogue dans le parti. 

Tom€ /• a 
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En 1725, il étudia la phyAque au collège d'Harcourt, 
& y fit de grands progrès. De retour en h patrie , le 
iieur Hunault , médecin de Saint - Malo , lui confeilla 
d'embrafler cette profeffion : on perfuada le père ; on 
TaiTura que les remèdes d'un médecin médiocre rappor- 
Ceroient plus que les abfolutions d'un bon prêtre. D'abord 
le jeune la Mettrie s'appliqua à Tanatomie ; il diflequa 
pendant deux hivers; après quoi il prit en 1725, à 
Rheims , le bonnet de do<Eleur , & y fut reçu médecin. 

En I733>il fut étudiier à Leyde fous le fameux- 
Çoerhsiave. Lç maître étoit digne de l'écolier^ & l'écolier 
Ih rendit bientôt digne du maître. M. la Mettrie appli- 
qua toutç U force de fon efprit à la connoiflànce & à la 
«LUre de$ infirmités, humaines. Se il devint grand médecin 
4ès qu'il voulut: l'être. En 1734 il tiaduifit , dans fes 
momens dç loifii-,, le tiriité de feu M. Boerhaave , fon 
aphrodifiacu$ , ^ y joignit: une diflèrtation fur les maki- 
4içs vonérjienDes » dont luironême étoit hauteur. Les 
vieux ip(4^cins s'élQvejreDtiQGL France contre un écolier 
qui leur f^ârgit' l'^^ront d'en favoir. autant qu'eux. Un 
des plu$ céUhrcES médocins de Paris.lui fit l'honneur de 
critiquej fotiouyrage ( marque certaine qu'il étoit bon )• 
I^a MQtU!i€.riepliqua, & pour confondre d'autant plus 
fon adverfaire , en 1736 il compo& ua traite du vertige ^ 
eftirné die, tous les. médecins impaniaux, 

P^ un malbçiureuic efiiet de Kimperfe£Uon humaine , 
UlllAqGsirl^nct b»f& JalcAifie efb devenue un des- attributs 
éfkiW^'^ tettr^ ^eUe> irrite l'efprit de ceux qui font 
W: poflbffion.des ncputyudons. contre le» progrès des gé* 
iÛ0$.Q»il&iiS.: œttfi rouille Rattache aux talens iouis lêc 
(détruire > mais elle leHr nuit quelquefois. M, la Mettrie>) 



qiii avançoit à pas de géant dans la carrière des fciences^ 
fouftrit de cette jaloufie, & & vivacité Ty rendit trop 
fenfible. 

Il traduifit à Saint-Malo les aphorifiiMrs de Boerhaave^ 
la matière médicale, lès procédés chj'miques j la riiéoris 
chymique , & les inftitutions du même auteur. Il publia, 
prefque en même temps un abrégé dé Sydenhàm. Le 
jeune médecin avoit appris , par une expérience préma«- 
turée, que pour vivre tranquille, il vaut mieux traduire 
que compoiêr j mais C^eft le çara£tere du gênie-de s'échap* 
per à la réflexion. Fort de fes propres forces , fi je pui» 
m'exprimer ainfi , & rempli des recherches de la nature 
qu'il faifoit avec une dextérité infinie > il voulut com- 
muniquer au public les découvertes qu'il avoit faites. U 
donna fon traité fur lap^r/Ve vérole, fa médecine pratique y 
Se fix volumes de commentaires fur la phyflologie de 
J3oerhaave : tous ces ouvrages parurent à Paris , quoi-i^ 
que l'auteur les eut compoféa à Saint-malo. Il joignoit 
à la théorie de fon art une pratique toujours heureufe 5 
ce qui n'eft pas un petit éloge pour un médecin. 

En 1742, M. la Mettrie vint à Paris y attiré par la:^ 
mort de M.^ Hunault y fon ancien maître : les fameux: 
Morand & Sidobre le placèrent auprès du duc de Gram^*^ 
lïiont , & peu de jours après ce ibigneur lui obtint le 
brevet de médecin des gardes v il accompagna ce duc 
à la guerre ,.& fut avec lui à la bataille de Dettingue ^ 
au fiege de Fribourg & à la bataille de Fontenoi » oà 
il perdit fon proteâeur, qui y fiit tué d'uacoupde canon,. 

M. la Mettrie relFentit d'autant plus vivement c^tte 
perte , que ce fut en même temps Técueil de (à fortune» 
Voici ce qui j donna lieu*. Pendant la campagne de Frw 
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bourg , M. la Mettrîe fut attaqué d'une fièvre chaude î 
une maladie eft pour un philofophe une école de phy- 
fique; il crut s'appercevoir que la faculté de penfer 
n'ctoit qu'une fuite de Torganlfation de la machine , & 
que le dérangement des relTorts influoit confidérable- 
tnent fur cette partie de nous-mêmes , que les méta- 
phyficiens appellent l'ame. Rempli de ces idées pendant 
fa convalefcence , il porta hardiment le flambeau de l'ex- 
périence dans les ténèbres de la métaphyfique j il tenta 
d'expliquer , à l'aide de l'anatomie , la texture déliée 
de l'entendement , & il ne trouva que de la mécanique 
où d'autres avoient fuppofé une eiTence fupérieure à la 
matière. Il fit imprimer fes conjeâures philofophiques 
fous le titre A*Hiftoirc naturelle de Vame. L'aumonier 
du régiment fonna le tocfm contre lui , & d'abord tous 
les dévots crièrent. 

Le vulgaire des eccléfiaftiques eft comme Dom Qui- 
chotte, qui trouvoit des aventures merveilleufes dans 
des évcnemens ordinaires 5 ou comme ce fameux mili- 
taire , qui trop rempli de fon fyftême , trouvoit des 
colonnes dans tous les livres qu'il lifoit. La plupart de^ 
prêtres examinent tous les ouvrages de littérature comme 
fi c'étoient des traités de théologie ; remplis de ce feul 
objet , ils voient des héréfies par-tout : de-là viennent 
tant de faux jugemens & tant d'accufations formées > 
pour la plupart , mal-à-.propos contre les auteurs. Un 
livre de phyfique doit être lu avec l'efprit d'un phyficien ; 
la nature , la vérité eft fon juge ; c'eft elle qui doit 
l'abfoudre ou le condamner : un livre d'aftronomie veut 
être lu dans un même fens. Si un pauvre médecin prouve 
^u*UA coup de bâton fortement applique fur le crâne 
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dérange refprît , ou bien qu*à un certain degré de cha- 
leur la raifon s'égare , il faut lui prouver le contraire 
ou fe taire. Si un aftronome habile démontre , malgré 
Jofué , que la terre & tous les globes céleftes tournent 
autour du foleil , il faut , ou mieux calculer que lui y 
ou foufFrir que la terre tourne. 

Mais les théologiens, qui par leurs appréhenfions con- 
tinuelles pourroient faire croire aux foibles que leur caufe 
eft mauvaife, ne s'embarraflènt pas de fi peu dechofe. Ils 
s'obftinerent à trouver des femences d'héréfie dans un 
ouvrage qui traitoit de phyfique : l'auteur effuya une 
perfécution affreufe , & les prêtres foutinrent qu'un 
médecin > accufé d'héréfie , ne pouvoit pas guérir les 
gardes-françoifes. 

A la haine des dévots fe joignit celle de fes rivaux 
de gloire : celle-ci fe ralluma fur un ouvrage de M. la 
Mettrie , intitulé la Politique des midecins. Un homme 
plein d'artifice , & dévoré d'ambition , afpiroit à la place 
vacante de premier médecin du roi de France 5 il crut , 
pour y parvenir, qu'il lui fuffifoit d'accabler de ridicule 
ceux de fes confrères qui pouvoient prétendre à cette 
charge. Il fit un libelle contre eux , & abufant de la 
fecile amitié de M. la Mettrie , il le féduifit à lui prêter 
la volubilité de fa plume & la fécondité de fon imagi- 
nation : il n'en fallut pas davantage pour achever de 
perdre un homme peu connu , contre lequel étoient 
toutes les apparences , & qui n'avoit de prote6lion que 
fon mérite. 

M. la Mettrie , pour avoir été trop fincere comme 
philofophe & trop officieux comme ami , fut obligé de 
renoncer à Et patrie. Le duc de Duras & le vicomte dvr 
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Omila lui eonfcillerent de fe ibuftraire à la haine der 
précrci & à la vengeance des médecins. Il quitta donc , 
en 1746, les hôpitaux de rarmée , où M. de Séchelles 
Tavoit placé, & vint philofopher tranquillement à Leyde. 
Il y comiiofa fa Pinél<^ ^ ouvrage polémique contre 
lc« médecins y où à Texemple de Démocrite, il plai« 
(àntoit fur la vanité de fa profeffion : ce qu'il 7 eut de 
fingalier , c'cft que les médecins, dont la charlatanerie 
y cft peinte au vrai , ne purent s'empêcher d*en rire 
tux*mèmc« en le liiant : ce qui marque bien qu'il fe 
trt>uvoit dans Touvragc plus de gaieté que de malice. 

M« la Mcttrie ax^mt perdu de vue fes ho[Htaux & fes 
n\al<tdcs , s^adoniui entièrement à la philofof^ie (pécu«* 
liitivt» I il &x fon Homme madiint > ou plutôt il jetta fur 
h i^apier quelques penfêes fortes fur le matérialifine , 
qu*il î^Vtoii fans doute propofê de rédiger. Cet ouvrage , 
qui dc!Voit déplaire à des gens , qui par état font enne- 
\\\\t déclarés des progrès de la raifon humaine , révolta 
Xmt les prêtres de Lejde contre Tauteur : calvîniftes, 
«îAlholiques & luthériens > oublièrent en ce moment 
qu^ la confubftantiation, le libre arbitre , la mefle des 
\\ys^\^ il rinfiùllibilité du pape les divifoient ; ils fe 
ï-^U^^iïvm tous pour periccuter un philofophe , qui avoit 
^^ \im^ h malheur d'être François , dans un temps où 
v-^h? WWWfchic (aifoit une guerre heureufe à leurs 
H<^M<««4HtiAMKes« 

\.9t \\\^ de philo(bphe & de malheureux fut fuffi&nt 
fhS^y ^s^NVUït?f à M. la Mettrie un afile en Prufie , avec 
Vi^H^ JVJiMS<(^« du rd. Il fe rendit à Berlin au mois de 
«Pf\^iit^ hW11Nw«c< 1748 i il y fut reçu membre de l'aca- 
^r-^ JiVkX'^t 4» ictcaccs. La médecine le revendiqua 
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à la metaphyfique , & il fit un traité de la Dyjfcnterii 
& un autre de VAfihnuy les meilleurs qui aient été écrits 
fur ces cruelles maladies. Il ébaucha difFérens ouvrages 
lur des matières de philofophie abftraite qu'il s'étoit 
propofé d'examiner ; & par une fuite des &talités qu'il 
avoit éprouvées , ces ouvrages lui furent dérobés : maift 
U en demanda la fuppreffion auffitôt qu'ils parurent. 

M. la Mettrie mourut dans la maifon de milord Tir- 
connel , miniftre plénipotentiaire de France , auquel il 
avolt-rendu la vie. U femble que la maladie , connoiifant 
à qui elle avoit à faire, ait eu l'adreife de l'attaquer 
d'abord ^u cerveau , pour le terrafTer plus fûrement : il 
prit une fièvre chaude avec un délire violent : le malade 
fut obligé d'avoir recours à la fcience de fes collègues , 
& il n'y trouva pas la reflburce qu'il avoit fi fouvent, 
& pour lui & pour le public , trouvée dans la fienne 
propre. 

Il mourut le ii de novembre 1751 , âgé de 43 ans. 
Il avoit époufé Louife-Charlotte Dréauno , dont il ne 
laifla qu'une fille, âgée de cinq ans & quelques mois* 

M. la Mettrie étoit né avec un fond de gaieté natu- 
relle , intarilfable ; il avoit l'efprit vif & l'imagination fi 
féconde , qu'elle feifoit croître des fleurs dans le terrein 
aride de la médecine. La nature l'avoit fait orateur & 
I^ilofophe ; mais un préfent plus précieux encore qu'il 
xeçut d'elle , fut une ame pure & un cœur ferviable. 
Tous ceux auxquels les pieufes injures des théologiens 
n'en impofent pas y regrettent en M, la Mettrie UfV 
honnête homme & un favant médecin* 



DISCOURS 

FR ÉLIMINA IR E. 

J E me propofe de prouver que la Philofophîe J 
toute contraire qu'elle eft à la Morale & à la 
Religion, non-feulement ne peut détruire ces 
deux liens de la fociété , comme on le croit 
communément , mais ne peut que les refferrer 
& les fortijRcr de plus en plus. Une diflerta- 
tion de cette importance , fi elle eft bien faite , 
vaudra bien , à mon avis , une de ces préfaces 
triviales, oîi Tauteur, humblement à genoux de- 
vant le Public , s encenfe cependant avec sa 
modeftie ordinaire : & j'efpere qu'on ne la 
trouvera pas à la tête d'ouvrages de la nature 
de ceux que j'ofe réimprimer, malgré tous les 
cris d'une haine (*) qui ne mérite que le plus 
parfait mépris. 

Ouvrei^ Us yeux , vous vcrrei^ affiché de 
toutes parts : 

« Preuves de texijience de dieu par les 
y> merveilles de la nature. 

. (*) Odium Theologicum. 

Tome I. J^ 



2 Discoui.* 

w P rem es de Vimmorîalitc dt Famé par Lt 

7> géomiîrle et Talgthre, 
fi La religion prouvée par les faks. 
» Théologie phyjique ». 

Et nnt d'autres livres femblables. LifczJes , 
fans autre préparation , vous ferez perfuadés que 
la philosophie cft par elle-même favorable a la 
religion et a la morale , Sa qu'enfin 1 einde de 
la nature eft le plus court chemin pour aniver, 
tant à la connoiflance de fon adorable auteur, 
qu'a rintelligence des vérités morales &: révélées. 
Livrez-vous enfuite â ce genre d'étude ; & sans 
cmbrafllr toute cette vafte étendue de phyfiquc , 
de botanique , de chymie , d*hiftoire naturelle , 
d'anatomie , fans vous donner la peine de lire 
les meilleurs ouvrages des philofophes de tous 
les fieclcs , feitcs - vous médecin feulement , à 
coup fur vous le ferez comme les autres. Vous 
reconnoîtrez la vanité de nos déclamateurs , foit 
quils faffent retentir nos temples, soit qu'ils fc 
récrient éloqucmmcnt dans leurs ouvrages fur 
les merveilles de la nature ; & fuivant l'homme 
pas à pas, dans ce qu'il tient de fes divers oges, 
dans fes pallions , dans fis mnladies , dans fa 
ftruélure , compaic'c :\ celle kkn animaux , vous 
conviendrez que la foi frulc \m\s conduit h la 
croyance d'un ctrc fuprcmr; & que l'homme , 



Préliminaire. 3 

6rganifé comme les autres animaux , pour quel- 
ques dégrés d'intelligence de plus, fournis aux 
mêmes loix , n'en doit pas moins subir le même 
fort. Ainfi du faîte de cette immortalité glo- 
rieufe, du haut de cette belle machine théolo- 
gique , vous defcendrez , comme d'une gloire 
d opéra , dans ce parterre phylîque , d'où ne 
voyant par-tout autour de vous que matière 
éternelle , & formes qui fe fuccedent & périflent 
fans-cefle, confus, vous avouerez qu'une entière 
deftruftion attend tous les corps animés. Et enfin 
ce tronc du fyftême des mœurs parfaitement 
déraciné par la philofophie , tous les efforts qu'on 
a faits pour concilier la philofophie avec la 
morale , et la théologie avec la raison , vous 
paroîtront frivoles et impuiflants. 

Tel eft le premier point de vue & le plan 
de ce difcours -, avançons & développons toutes 
ces idées vagues & générales. 

La philosophie , aux recherches de laquelle 
tout eft fournis, eft foumife elle-même a la na- 
ture , comme une fille à fa mère. Elle a cela 
de commun avec la vraie médecine , qu'elle fe 
fait honneur de cet efclavage , qu'elle n'en 
connoît point d'autre , & n'entend point d'autre 
voix. Tout ce qui n'eft pas puifé dans le fein même 
de la nature , tout ce qui n'eft pas phénomènes , 
causes , effets , fcience des choses , en un mot ^ 
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ne regarde en rie» la philofophic , & vient d'une 
Ibiircc qui lui eft ctrangere. 

Telle eft la morale ; fruit arbitraire de la poli- 
tique , qui peut à jufte titre revendiquer ce 
quon lui a injuftcmcnt ufiirpé. Nous verrons 
dans la fuite , pourquoi elle a mérité d'être mifc 
au nombre des parties de la philofophie , à 
laquelle il eft évident que proprement elle n'ap- 
partient pas. 

Les hommes ayant formé le projet de vivre 
enfcmblc , il a fallu former un fyftéme de mœurs 
politiques , pour la fureté de ce commerce : & 
comme ce font des animaux indociles , difficiles 
à dompter , & courant fpontanément au bien- 
être , per fus & nef as , ceux qui par leur fagefle 
& leur génie ont été dignes d'être placés à la 
tête des autres , ont fagement appelle la religion 
au fecours des règles & des loix , trop fenfés , 
pour pouvoir prendre une autorité abfolue fur 
Timpctucufe imagination d un peuple turbulent & 
frivole. Elle a paru les yeux couverts d un ban- 
deau facré; & bientôt elle a été entourée de 
toute cette multitude qui écoute bouche béante 
& d'un air ftupefait les merveilles dont elle eft 
avide ; merveilles qui la contiennent , â prodige ! 
d'autant plus qu'elle les comprend moins. 

Au double frein de la morale & de la religion, 
on a pruJcuamcnt ajouté celui des supplices. Les 
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bonnes , & sur-tout ks grandes aâions n ont 
point été fans récompenfe , ni les mauvailes fans 
punition & le funeile exemple des coupables a 
retenu ceux qui alloient le devenir. Sans les 
gibets , les roues , les potences , 1rs cchafauds , 
làns ces hommes vils , rebut de la nature entière, 
qui pour de l'argent étrangleroicnt lunivcis , 
malgré le jeu de toutes ces merveilleufes ma- 
chines , le plus foible n'eut point été à labri du 
plus fort. 

Puifque la morale tire son orgînc de la poli- 
tique y comme les loix & les bourreaux ; il 
s'enfuit quelle n'est point l'ouvrage de la nature,. 
ni par conféquent de la philofophie , ou de la 
raifon , tous termes fynonymes. 

De-là encore il n'eft pas furprenant que la 
philofophie ne conduife point à la morale , pour 
fe joindre à elle , pour prendre fon parti , & 
l'appuyer de fes propres forces. Mais il ne faut 
pas croire pour cela qu'elle nous y conduife y 
comme à l'ennemi , pour l'exterminer ; fi elle 
marche à elle , le flambeau à la main , c'eft 
pour la reconnoître en queFque forte , & juger 
de fang froid de la différence eifentielle de leurs 
intérêts. 

Autant les chofes font diffirentes des mœurs , 
le fentiment des loix, & la vérité de toute con- 
vention arbitraire , autant la philofophie eft difFé- 
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rente de la morale ; ou li Ton veut j autant I^ 
morale de la nature ( car elle a la fienae ) 
diffère de celle qu'un art admirable a (àgemenc 
inventée. Si celle-ci paroit pénétrée de rcfped 
pour la céleftc fourcç dont elle çft émanée ( la 
religion ) , l'autre n en a pas un moins profond 
pour la vérité , ou pour ce qui en a même la 
fimple apparence , ni un moindre attachement 
à fcs goûts , les plaifirs , & en général à la 

volupté. La religion eft la bouffole de Tune , le 
pl'iillr c::lle de l'autre, eq tant quelle fent; la 
vérité en tant qu elle penfe. 

Kcoiirez la première : elle vous ordonnera im- 
péricufcment de vous vaincre vous-mêmes ; déci- 
dant fans balancer que rien n'eit plus facile , & 
que *< pour être vertueux, il ne faut que vouloir ». 
Prêtez l'oreille à la féconde; elle vous inviter^ 
a fuivre vos pcncJiants , vos amours & tout ce 
qui vous plaît: ou pluioc dès-lors vous les avez 
d(^jà fuivis. Eh ! que le phifir quelle nous inf- 
pire , nous fait bien fenrir, fans tant de railbn- 
ncmens fuperflus , que ce n eft que par lui qu'on 
peut ctre heureux ! 

Ici , il n'y a qu'a fe laiflcr doucement aller 
auK agréables impulfions de la nature : là il faut 
k roidir , fe regimber contr'elle. Ici, il fuffit 
de fe conformer à foi-mcme , d être ce qu'o?^ 
eft , & en quelque forte , de fe reflèmbler j % ^ 
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il faut reffembler aux autres malgré foi , vivre & 
prefque pcnfcr comme eux. Quelle comédie ! 

Le philofophe a pour objet ce qui lui paroît 
vrai , ou faux , abftraétion faite de toutes con- 
féiquences : le légiflateur , peu inquiet de la vérité , 
craignant même peut-être ( faute de philofophie , 
comme on le verra ) qu'elle ne tranfpire , ne 
s'occupe que du jufte et de Tinjufte , du bien & 
du mal moral. D'un côté , tout ce qui paroît 
être dans la nature , ell appelle vrai ; & on donne 
le nom de faux à tout ce qui ny eft point, à 
tout ce qui eft contredit par Tobfervation & 
par l'expérience : de l'autre , tout ce qui favorife 
la fociété , eft décoré du nom de jufte , d'équi- 
table , &c. tout ce qui bleiTe fes intérêts , eft 
flétri du nom d'injufte ; en un mot, la morale 
conduit à l'équité, à la juftice,&c. & la philo- 
fophie, tant leurs objets font divers, à la vérité. 
La morale de la nature , ou de la philofophie , 
eft donc aufli différente de celle de la religion 
& de la politique , mère de l'une & de l'autre , 
que la nature l'eft de l'art. Diamétralement op- 
pofées , jufqu'à fe tourner le dos , qu'en faut-il 
conclure, finon que la philofophie eft abfolument 
inconciliable avec la morale , la religion & la 
politique , rivales triomphantes dans la fociété , 
honteufement humiliées dans la folitude du cabinet 
& au flambeau de la raifon : humiliées fur-touc 
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yM l(-5 vnins cHbrts r. énic que tant d'babiles gras 

ont laità pour Iw accorder enfemble. 

Lu iKiturc aiiroi - (*llc tort d'ctrc aînfi fette, 
$c lu uiluii de parier (un lanp\'.r- , d'appuyer icB 
pct.cltauts & de favorifer tous' its goûts ? La 
lbt:i(:i<^ d'un autre côté auroit-elle tort à son 
tour de ue jms Te mouler fur la nature ? Il efi 
ruiifHile de demander Vun , & tout-à-fidt extra- 
va^i'.iHi! de propoîer l'autre. 

Maiîvaiî^ ir.oule Tans-doute pour former une 
foi ivu , que celui d'une raifon ^ fi peu à la 
poi icc de h plupart des hommes ^ que ceux 
4jui ïi^m le plus cultivée ^ peuveiit feuls en fentir 
î'iuiporrauce & k prix ! Mm auffi, plus mauvais 
liiQulc eiicorc jx>ur f:;rmtr un philofbphe, celui 
4e^' préjuî^és & de^" erreurs <iui Éont la bafc fon- 
^ajixeiiule de la l<>cicté. 

Cette rélkxion n'a point échappé à la prudence 
dei> Iqjifiatenn éclairé? ; ïh ont trop bien connu 
Uf^ animaux qu'iU avoicnt à gouverner. 

ï Tait ailément croire aux hommes ce qu'ils 
défirent; on leur perinadc fans peine ce qui flatte 
leur amour propre ; & ils ctoicnt d'autant plus 
faciles à (éduire , que leur fupériorlté fur les au- 
trei» animaux les avoit déjà aidés à (e laifTcr éblouir. 
lU ont cru qu'un peu de b(;ue organifée pouvoit 
eue inunortel. 
La nature dcfavouc cependant cette doûrinc 
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puéçilc : c'eft comme une écume qu'elle rejette & 
laifle au loin fur le rivage de la mer théolo- 
gique ; & , fi Ton me permet de continuer de 
parler métaphoriquement , j'oferois dire que tous 
1rs rayons qui partent du fein de la nature , 
fortifiés & comme réfléchis par le précieux miroir 
de la philofophie , détruifent & mettent en poudre 
un dogme qui ncft fondé que fur la prétendue 
utilité morale dont il peut être. Quelle preuve 
en demandez-vous ? Mes ouvrages même , puif- 
qu'ils ne tendent qu a ce but , ainfi que tant 
d'autres beaucoup mieux faits , ou plus favans , 
s'il faut l'être pour démontrer ce qui faute aux 
yeux de toutes parts : qu'il n'y a qu'une vie , & 
que l'homme le plus fuperbe les établit en vain 
fur une vanité mortelle comme lui. Oui , & nul 
fage n'en difconvicnt , l'orgueilleux monarque 
meurt tout en entier , comme le fujet modefte & 
le chien fidèle : vérité terrible , fi l'on veut , mais 
pour ces cfprits dont l'enfance eft l'âge éternel ; 
ces efprits auxquels un Êmtômc fait peur ; car 
elle ne laifle pas plus de doute que de crainte 
chez ceux qui font tant foit peu capables de ré- 
fléchir ; chez ceux qui ne détournent pas la vue 
de ce qui la frappe à chaque inftant d'une façon 
fi vive & fi claire ; chez ceux enfin qui ont ac- 
quis , pour le dire ainfi , plus de maturité que 
d'adolcfcence. 
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Mais fi la philolbphie cil contraire aux cott- 
Tentions fociales , aux principaux dogmes de 
la religion , aux mœurs , elle rompt les liens 
qui tiennent les hommes entr'eux ! Elle làppc 
rédificc de la politique par fes fondemens ! 

Efprits fans profondeur, & fans, julèefle, quelle 
terreur panique vous effarouche ! Quel jugement 
précipité vous emporte au-delà du but & de la 
vérité ! Si ceux qui tiennent les rênes des em- 
pires, ne refléchifToient pas plus folidement,à 
le bel honneur , & la brillante gloire qui leur 
en reviendroic ! La philofophie prife pour un 
poifon dangereux , la philofophie , ce folide pivot 
de réloquence , cette lymphe nourricière de la 
raifon , feroit profcrite de nos converfàtions , &c 
de nos écrits ; impéricufe & tyrannique reine , on 
n'oferoit en prononcer même le nom , fans craindre 
la Sibérie :& les philofophes chaflcs & bannis, 
comme perturbateurs , auroient le même fort 
qu'autrefois les prétendus médecins de Rome, 

Non , erreur fans-doure , non, la' philofophie 
ne rompt , ni ne peut rompre les chaînes de la 
fociété. Le poifon cft dans les écrits des philo- 
fophes, comme le bonheur dans les chanfons» 
ou comme refprit dans les bergers de Fontenelle. 
On chante un bonheur imaginaire ; on donne aux 
bergers dans une églogue un cfprit qu'ils n ont 
pas : on fuppofe dangereux ce qui cft bien éloigné 



et liut : car la ûj^ , dormi uocs avosis pirîé , 
i^kn di&Ttrnîf: de ctEc de nos tnccbees , eft 
liéiiJe , na&aphjrfî^e , &: par conCcqoect die 
lit peut rien dctroirc , ni rcnverfcr , fi ce n eft 
bfpoibctîqucnient. Or qoeft-ce que ncnvcrfcr 
daiîs one hypcshefc les uJâges introdims &: ac- 
criàïtés éivs U vie civîlc ? Cdk n y point coo- 
cher rédleïaeat, & les laiflcr dans toute leur 
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Je vais tacher de prouver ma thefe par des 
raifbnnemens iâns réplique. 

De la contradidion de prirxipes d une nature 
aiffi diverfe que ceux de la phibfophie & de la 
politique ; ce principes dont le but & l'objet font 
eflentiellemcnt differens ; il ne s enfuit nullement 
que les uns réfutent ou détruifent les autres. Il 
n'en eft pas des fp^culations philofophiques , aux 
principes reçus dans le monde , & de la croyance 
ncceflàîre ( je le fuppofe ) à la fureté du commerce 
des hommes , comme de la théorie à la pratique 
de cet art. Ici , Tune a une influence fi direfte , 
fi abfolue fur l'autre , que malheur aux malades , 
dont quelque Chiraca a enfilé le mauvais chemin ! 
Là , des méditations philofophiques , aufli inno- 
centes que leurs auteurs , ne peuvent corrompre 
ou cmpoifonner la pratique de la fociété, qui 
n'a point d'ufages refpeftés par le peuple , fi co- 
miques & fi ridicules qu'ils foient , auxquels tous 
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philofophe n^applaudiac ajffi \olontiers, quand 
il le faut , que ceux qui le font le moins : fort 
fâche fa s-doure de porter le moi'idre cchec à 
ce qui fait , ou plutôt paffe pour faire la tran- 
quillité publique. 

La raifon poar laquelle deux chofes aufli con- 
traires en apparence, ne fe nuifent cependant en 
aucune manière , c'eft donc que leurs objtrs n ont 
rien de commun entr eux , leur but étant aulli 
divers, auflî éloigié Tun de l'autre, auilioppofé, 
que l'orient & Toccident. Nous verrons dans la 
fuite que loin de fe détruire , la philolophie & 
la morale peuvent très-bien agir & veiller de 
concert à la fureté du public ; nous verrous que 
fi Tune influe fur Vautre, ce n'eft qu'indireâe- 
ment , mais toujours à fon avantage ; de forte 
que, comme je lai dit d'abord, les nœuds de la 
focieté font reflerrés par ce qui femble , à la pre- 
mière vue , devoir les rompre & les diffoudre : 
paradoxe plus furprenant encore que le premier, 
& qui ne fera pas moins clairement démontré, 
à ce que j'efpcre, a la fin de ce difcours. 

Qiiclle lumière afFreufe feroit celle de la phî- 
lofophie , fi elle néclairoit les uns, qui font en 
fi petit nombre , que pour la perte & la ruine des 
autres, qui compofent prcfque tout l'univers ! 

Gardons-nous de le penfer. Les perturbateurs 
de la fociété n'ont été rien moins que des phi- 
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lofophes , comme on le verra plus loin ; & la phi- 
lofophie, amoureufe de la feule vérité, tranquille 
contemplatrice des beautés de la nature , incapable 
<le témérité & d'ufurpation , n'a j^imais empiété 
fur les droits de la politique Quel eft le philofo-; 
phe en effet , fi hardi qu'on veuille le fuppofer , 
qui en attaquant le plus vivement à force ouverte 
tous les principes de la morale , comme j'ofe le 
faire dans mon Anti''Sénèquc^ difconvienne que 
les intérêts du public ne foient pas d'un tout autre 
prix que ceux de la philofophie ? 

La politique , entourée de tous fes miniftres, va 
criant dans les places publiques, dans les chaires, 
& prefque fur les toits : Le corps ncfi rien , 
Tame eft tout \ mortels , fauve:^vous , quoiqu'il 
vous en coûte. Les philofophes rient , mais ils écri- 
vent tranquillement ; pour apôtres & pour minif- 
tres, ils n'ont qu'un petit nombre de feélateurs 
aufli doux & auffi paifibles qu eux , qui peuvent 
bien fe réjouir d augmenter leur troupeau , & d'en- 
richir leur domaine de l'heureufe acquifition de 
quelques beaux génies , maïs qui feroient au dé- 
fefpoir de fufpendre un moment le grand couranfi 
des chofes civiles , loin de vouloir, comme ocr 
l'imagine communément, tout bouleverfer. 

Les prêtres déclament , échauffent les efprits 
par des promcffes magnifiques , bien dignes d'en- 
fler un fcrmon éloquent ; ils prouvent tout ce qu'ils 
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avancent, fans fc donner la peine de raifonnei*; ils 
veulent enfin qu'on s'en rapporte à dieu : & leurs 
foudres font prêts à écrafer & réduire en poudre 
quiconque eft aflcz raifonnable pour ne pas vou- 
loir croire aveuglément tout ce qui révolte le plus 
la raifon. Que les philofophes fe conduifent plus 
fagement ! Pour ne rien promettre , ils n en font 
pas quittes à fi bon marché ; ils payent en chofes 
fenfées & en raifonnemens folides, ce qui ne coûte 
aux autres que du poumon & une éloquence aufli 
vuide & aufli vaine que leurs promefles. Or le 
raifonnement pourroit-il être dangereux , lui qui 
n a jamais fait ni enthoufiafte , ni fefte , ni même 
théologien ? 

Entrons dans un plus grand détail, pour prouver 
plus clairement que la philofophie la plus hardie 
n'eft point eflentiellement contraire aux bonnes 
mœurs , & ne traîne en un mot aucune forte de 
danger à fa fuite* 

Quel mal , je le demande aux plus grands enne- 
mis de la liberté de penfer & d écrire , quel mal 
y a-t-il d acquiefcer à ce qui paroît vrai , quand 
on reconnoît avec la même candeur, & qu on fuit 
avec la même fidélité ce qui paroît fagc & utile ? 
A quoi ferviroit donc le flambeau de la phyfiqueî 
A quoi bon toutes ces curieufes obfcrvations ? Il 
faudroit éteindre l'un , & dédaigner les autres; au 
lieu d encourager , comme font les plus grands 
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princes les hommes qui fe dévouent i ces labo*- 
rieufes recherches. Ne peut-on tâcher de deviner 
& d'expliquer Ténigme de Thomme ? En ce cas , 
plus on feroit philofophe , plus , ce qu'on n'a ja- 
mais penfé, on feroit mauvais citoyen. Enfin quel 
funefte préfent feroit la vérité , fi elle n étoit pas 
toujours bonne à dire ? Quel apanage fuperflu 
feroit la raifon , fi elle étoit faite pour être cap- 
tivée & fubordonnée ? Soutenir ce fyftême , c'eft 
vouloir ramper , & dégrader Tefpcce humaine : 
croire qu'il eft des vérités qu'il vaut mieux laiflet 
éternellement enfevelies dans lefein de la nature, 
que de les produire au grand jour, c'eft favorifer 
la fuperftition & la barbarie. 

Qui vit en citoyen, peut écrire en philofophe» 
Mais écrire en philofophe, c'elè enfeigner le 
matérialifme ! Eh bien ! quel mal ! Si ce matéria- 
lifme eft fondé, s'il eft l'évident réfultat de toutes 
les obfervations & expériences des plus grands 
philofophes & médecins; fi Ton nembrafle ce 
fyftême , qu'après avoir attentivement fuivi la na- 
ture , fait les mêmes pas aflidument avec elle dans 
toute l'étendue du règne animal, & pourainfi dire 
après avoir approfondi l'homme dans tous fes âges 
& dans tous fes états? Si l'orthodoxe fuit le phi- 
lofophe plutôt qu'il ne l'évite ; s'il ne cherche ni 
ne forge exprès fa doctrine , s'il la rencontre en 
quelque ^ forte , qu'elle fe trouve à la fuite de fes 
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jt-chcrches Se comint* fur les pas-, efl-cc donc im 
crim^ .dt la pub:i*jr ? La vérité mémt nt T'audrdtt- 
cîle doTiC }ms la ptiiit gu ^ii ii: baifiar eii gittjtqœ 
lyrttr pour la ratnafffi f 

Vo;iltrZ'Toas dainxK argamras ferorablcs 1 
îir.noctticç de la pli!lofof>hit r ra:,s la foule qui 
ft yrtL^-^iVt^ jç nt chodûrai guc li's plus fr^^Hiflx. 

La M^jrtt k Vayr a bcsn dire que la mort dl 
prrfCraM*' a la mendicité; noD-fcukîrxeni iria îdc 
Ct;.^outc: K'iî=t de la vit ces oljas dégcshûiitt de 
la puic pzlliq^j£ ^ (eh! qnd fi grand -maîhsnr^ $11 
ctx>îî pfjiiïbh que cti; malteurem, acceffibles a ctnç 
fiçon de penftr , délivrafferit la fociété d rm pcîids 
pltJs qu'inutile à la ttrre ) ! mais quel cfl llnfor- 
tuné montl, qui du fute de h fommc , précipité 
dans un abyiix de irjfere, ait, en confequencc de 
cette propolition phîlofoplii^uc, attesté i fa 
jours? 

Les Stoïciens ont beau crîcr zjors de la vu ^ fi 
elle t'cfl à charge ; // ny a ni raifon • ni ^oirc à 
rcflcr en proie à la douleur ^ ou à la pauvreté ; 
délivres 'toi de toi-mime^ rends ^ toi injenjible ^ 
comme heureux , à quelque prix que ce fait. On ne 
ft tue pas plus pour cela, qu'on ne tue les autres; 
&c on n en vole pas davantage, foit qu'on ait de la 
religion , foit quon n'en ait pas. L'inftinâ , Tefpé- 
raucc { divinité qui fourit aux malheureux, fenti- 
ment qui meurt le dernier dans rhomme),& la 

potence 
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potence, y ont mis bon ordre. On ne fe prive de 
la vie , que par un fentiment de malheur, d ennui , 
de crainte , ou de certitude d'être encore plus mal 
qu'on n'eft , fentiment noir , produâion atrabi- 
laire , dans laquelle les philofophes & leurs livres 
n'entrent pour rien. Telle eft la fource du fuicide , 
& non tout fyftéme folidement raifonné, a moins 
qu'on ne veuille y ajouter cet enthoufiafme, qui 
faifoit chercher la mort aux ledeurs d'Hégéfias. 

C'eft ainfi que , quoiquHl foit permis , fuivant 
la loi de la nature & PufFendorf , de prendre par 
force un peu de ce qu'un autre a de trop , dans la 
plus preflante extrémité, on n'ofe cependant fe faire 
juftice à foi-mémc par une violence fi légitime & 
fi indifpenfable en apparence, parce que les loix 
la puniflent , trop fourdes , hélas ! aux cris de la 
nature aux abois. Tant il eft vrai , pour le dire 
en paffant , que, fi les loix ont en général raifon 
d'être féveres , elles trouvent quelquefois de juftcs 
motifs d'indulgence; car, puifque le particulier re- 
nonce fans ceffe à lui-même en quelque forte, pour 
ne point toucher aux droits du public; les loix 
qui les protègent , ceux qui ont l'autorité en main , 
devroient à leur tour , ce me femble , rabattre de 
leur rigoureufe févérité , faire grâce avec huma- 
nité à des malheureux qui leur reflemblent, fe 
prêter à des befoins mutuels, & enfin ne point 

Tome I. B 
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tomber en des contradiâions fi barbares avec leurs 
frères. 

Le moyen de foufcrire aux moindres inconvé- 
niens d'une fcience qui a mérité le fufFrage & la 
vénération des plus grands hommes de tous les 
fiecles ! les matérialifles ont beau prouver que 
l'homme n'eft qu'une machine , le peuple (i) n'en 
croira jamais rien. Le même înftind qui le retient 
à la vie , lui donne affez de vanité pour croire fon 
ame immortelle , & il eft trop fou & trop igno- 
rant pour jamais dédaigner cette vérité- là. 

J'ai beau inviter ce malheureux à n'avoir point 
de remords d'un crime dans lequel il a été en- 
traîné, comme on l'eft fur -tout par ce qu on 
nomme premier mouvement ; il en aura cepen- 
dant , il en fera pourfuivi; on ne fe dépouille point 
fur une fimple ledure , de principes fi accoutw- 
W^, qu'on les prend ^ovit naturels. La confciencc 
ne fe racornit qu'à force de fcélérateflë & d'in- 
famie , pour lefquelles , loin d'y inviter , à dieu 
ne plaife ! j'ai tâché d'infpirer toute l'horreur dont 
je fuis moi-même pénétré. Ainfi chanfons pour 



(l) Quel fi grand mal , quand il le croiroit ? Grâces 
à la févérité des loix, ilpourroitêtre Spitiofiflcy fans que 
la fociété eût rien à craindre de la deftruâion des au- 
tels , eu femble conduire ce hardi fyftême. 
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la multitude , que tous nos écrits : raifonnemens 
frivoles , pour qui n'eft point préparé à en rece- 
voir le germe; pour ceux qui le font, nos hypo- 
thefes font également fans danger. La juftefle & 
la pénétration de leur génie a mis leur cœur en 
fUireté, devant ces hardiefles, &, fi j'ofe le dire, 
ces nudités dUcfprit. 

Mais quoi , les hommes vulgaires ne pourroîent- 
îls être enfin féduits par quelques lueurs philofo- 
phiqms, faciles à entrevoir dans ce torrent de 
lumières, que la philofophie femble aujourd'hui 
verfer à pleines mains ? Et comme on prend beau- 
coup de ceux avec lefquels on vit, ne peut-on pas 
adopter facilement les opinions hardies dont les 
livres philofophiques font remplis , moins à la 
vérité ( quoiqu'on penfe ordinairement le contraire) 
aujourd'hui qu'autrefois. 

Les vérités philofophiques ne font que des fyfté- 
mes, dont l'auteur, qui a le plus d'art, d'efprit 
& de lumières , eft le plus féduifant ; fyfl:émes oîi 
chacun peut prendre fon parti , parce que le pour 
n eft pas plus démontré que le contre pour la plu- 
part des lefteurs ; parce qu'il n'y a d'un côté & 
de l'autre , que quelques degrés de probabilité de 
plus & de moins, qui déterminent & forcent 
notre ajpcntimcnt , & même que les feuls bons 
efprits ( efprits plus rares que ceux qu'on appelé 
beaux) , peuvent fentir, ou faifir combien de dijP- 
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puces , d'erreurs , de haines & de contradiâîons^ 
a enfance h fameufe queftion de h liberté , cxi 
du faralifmc ! Ce ne font que des hypothcfcs^ cc- 
pcndanc. L'efprit borné, ou illamîné, croyant i 
h dcûrine de mauvais cahiers qu'il nous débite 
d'un air fnffifanc , s'imagine bonnement que tout 
eft perdu , morale , religion , fociété, s'il clt prouvé 
que Thomme n'eft pis libre. L'homme de génie 
au contraire , l'homme impanial & làns préjagés, 
regarde la folution du problème , quelle qu elle 
foit , comme fort indifférente , & en foij, & même 
tu égard à la fociété. Pourquoi ? Ceft qu'elle n'en- 
traîne pas dans la pratique du monde les relations 
délicates & dangcrcufes , dont (à théorie paroit 
menacer. J'ai cru prouver que les remords font 
des préjugés de l'éducation , & que l'homme eft 
une machine qu'un fatalifme abfolu gouverne im- 
périeufement: j'ai pu me tromper, je veux lecroîre: 
mais fuppoféy comme je pcnfe fiocerement, que 
cela foit philofophiqucment vrai , qu'importe ? Tou- 
tes ces queflions peuvent être mifes dans la clafle 
du point mathématique , qui n'exifte que dans la 
tête des géomètres , & de tant de problèmes de 
géométrie & d algèbre , dont la folution claire Se 
idéale montre toute la force de l'efprit humain ; 
force qui n'cil point ennemie des loix , théorie 
innocente & de pute curio^té, qui eft fi peu re- 
f çrliblc à la^jratique , qu'on n'en peut Êiire plus 
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fl'ufagc , que de toutes ces vérités métaphyfiqucs 
de la plus haute géométrie. 

Je paffe à de nouvelles réflexions naturellenien* 
liées aux précédentes , qu'elles ne peuvent qu'ap* 
puycr de plus en plus. 

Depuis que le Polythéifme efl aboli par les Ioix> 
en tommes - nous plus honnêtes gens ? Julien j 
apoftat , valoît-il moins que chrétien ? En étoit-il 
moins un grand homme , & le meilleur dies prin- 
ces ? Le chriftianifmc eût-il rendu Caron le cen* 
fçur moins dur & moins féroce ? Caton d'Utique 
moins vertueux ? Cicéron moins excellent citoyen? 
&c.. Avons-nous, en un mot, plus de vertus que 
les païens ? Non , & ils n^a voient pas moins de reli- 
gion que nous; ils fuîvoîent la leur, comme nou^ 
fiiivons la nôtre, c'eft-à-dire fort mal, coi poînÉ 
du tout. La fupcrftition ctoit abandonnée au peu- 
ple & aux prêtres, croyants (i) mercenaires; tan- 
dis que les honnêtes gens , fentaat bien que pour 
1 être la religion leur étoit inutile , s'en moquoîent* 
Croire un dieu ^ en croire plufieurs, regarder la 
nature comme la caufe aveugle & inexplicable de 
tous les phénomènes; ou féduit par Tordre mer-» 
veilleux qu ils nous offrent ,. reconnoître une in- 
telligence fuprême, plus incompréhenfible encore 



(i) Pour h plupart^ * ' 

s 



I 



21 Discours 

que II nature ; croire que 1 homme n*e{l qu'um 
animal comme un autre , feulement plus fpirituel; 
ou regarder Tame comme une fubllance diftinôc 
du corps , & d'une cflcnce immortelle : voilà le 
champ oîi les philofophes ont fait la guerre 
entr eux, depuis qu'ils ont connu lart de raîfonner ; 
& cette guerre durera tant que cette reine des 
hommes >i 1 opinion, régnera fur la terre; voilà le 
champ où chacun peut encore aujourdTiui (c 
battre , & fuivre, parmi tant d étendards, celui qui 
rira le plus à fa fortune, ou à fes préjugés, fans 
qu'on ait rien à craindre de fi frivoles & fi vaines 
efcarmouches. Mais c'eft ce que ne peuvent 
comprendre ces efprits qui ne voient pas plus loin 
que leurs yeux : ils fc noient dans cette mer de 
raifonnemens. En voici d'autres qui par leur fim«» 
plicité feront peut-être plus à la portée de tout le 
monde. 

Comme le filence de tous les anciens auteurs 
prouve la nouveauté de certain mal immonde , 
celui de tous les écrivains fur les maux qu'auroit 
cauft's la philofophie ( dans la fuppofition qu'elle 
en caufc ou en peut caufer ) , dépofe en faveur 
de fa bénignité & de fon innocence. 

Quant à la communication , ou fi Ion veut, à 
la contagion que l'on craint , je ne la crois pas 
pofliblc. Chaque homme efl fi fortement convaincu 
de la vérité des principes dont pn a imbu, & 



Préliminaire. 2} 

comme abreuvé fon enfance; fôn amour-propre 
fe croit fi intéreffé à les foutenir , &à n'en point dé- 
mordre , que , quand j'aurois la chofe auffi fortement 
à cœur, qu elle m'eft indifférente , avec toute Félo- 
quence de Cicéron, je ne pourrois convaincre per- 
fonne d'être dans Terreur. La raifon en eft fimple ; 
ce qui eft clair & démontré pour un philofophe, 
eft obfcur , incertain , ou plutôt faux pour ceux 
qui ne le font pas , principalement s'ils ne fonc 
pas faits pour le devenir. 

Ne craignons donc pas que Tefprit du peuple 
fe moule jamais fur celui des philofophes , trop au- 
deffus de fa portée. Il en eft comme de ces inftru- 
mens à fons graves & bas , qui ne peuvent monter 
aux tons aigus & perçants de plufieurs autres^ 
ou comme d une baffe-taille , qui ne peut s'élever 
aux fons raviffants de la haute-contre. Il n'eft pas 
plus poffible à un efprit fans nulle teinture philo- 
fophique , quelque pénétration naturelle qu'il ait , 
de prendre le tour d'efprit d'un phyficien accou- 
tumé à réfléchir , qu'à celui-ci de prendre le tour 
de l'autre , & de raifonner auffi mal. Ce font deux 
phyfionomies qui ne fe reffenlbleront jamais, deux 
inftrumens , dont Tun eft tourné , cizelé, travaillé; 
l'autre brut , & tel qu'il eft forti des mains de la 
nature. Enfin le pli eft fait ; il reftera ; il n'eft pas 
plus aifé à l'un de s'élever, qu'à l'autre de defcen- 
dre. L'ignorant, plein de préjugés , parle & raifonne 
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à vuicîe ; il ne fait ,- comme on dit, que battre ÎZl 
campagne , ou , ce qui revient au même, que rap*- 
peler & remâcher ( s'il les fait) tous ces pitoydilear 
arguments de nos écoles & de nos pédants; tandis 
que Thabile homme fuie pas à pas k nature , Tob»- 
fervarion & rexpérience, n'accorde fbn fiiffrage 
qu'aux plus grands dégrés de probabilité Sl de vrat- 
femblancc , Se ne tire enfin des conféquences rt- 
gnureufcs & immédiates, dont tout bon cfpric eft 
frappé , que de Éiits qui ne font pas moins clairs^ 
que de principes féconds Se lumineux. 

Je conviens qu'on prend de la feçon de pcnfer, 
de parler , de gefticuler , de ceux avec qui Ton 
vit ; maiç cela (c fait peu-à-pen ^ par îmiation ma- 
chinale, comme les cuifTes fe remuent à la vue 4: 
dans le fens de celles de certains pantomimes ; on 
y eft préparé par dégrés , & de plus fortes habi« 
codes furmontent enfin de plus foibles. 

Mais ùix trouverons-nous ici cette force dliabî- 
tndes nouvelles > capables de vaincre & de déra- 
ciner les anciennes ? Le peuple ne vit point avec 
les philofophes , il ne lit point de livres philofo- 
phiques* Si par hafard il en tombe un entre fes 
mains , ou il n'y comprend rien : oiï , s'il y conçoit 
quelque chofe, il n'en croit pas un mot; & trai- 
tait fans façon de fous les philofophes, comme les 
poètes , il les trouve également dignes des petites 
maifons. 
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Ce n eft qu'aux efprits déjà éclairés , que la phi- 
lofophie peut fe communiquer; elle n'eft nulle- 
ment à craindre pour ceux-là , comme on Ta vu. 
Elle pafle cent coudées par-deflus les autres têtes, 
ou elle n'entre pas plus que le jour dans un noir 
cachot. 

Mais voyons en quoi confifte refllnce de la 
fameufe difpute qui règne en morale entre les 
philofophes &^ceux qui ne le font pas. Chofe fur- 
prenante ! Il ne s'agit que d'une fimple diftinftion , 
diftinftion folide , quoique fcholaftique ; elle feule , 
qui l'eût cru î peut mettre fin à ces efpeces de 
guerres civiles , & réconcilier tous nos ennemis : 
je m'explique. Il n'y a rien d'abfolument injufte. 
Nulle équité réelle, nuls vices, nulle grandeur, 
nuls crimes abfolus. Politiques , religionnaires , 
accordez cette vérité aux philofophes , & ne vous 
laiflez pas forcer dans des retranchements où vous 
ferez honteufement défaits. Convenez de bonne 
foi que celui-là eft jufte , qui pcfe la jufticc , pour 
ainfi dire , au poids de la fociété; & à leur tour, 
les philofophes vous accorderont (dans quel temps 
l'ont-ils nié?) que telle aftion eft relativement 
jufte ou injufte, honnête ou déshonnête , vicieufe 
eu vertueufe , louable , infâme , criminelle , &c. 
Qui vous difpute la néceflité de toutes ces belles 
relations arbitraires ? Qui vous dit que vous n'avez 
pas raifon d'avoir imaginé une autre vie, & tout 
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ce magnifique fyftéme de la religion , digne fujet 
d un poème épique ? Qui vous blâme d'avoir pris 
les hommes par leur foible , tantôt en Us piquant ^ 
comme dit Montagne , en les prenant à Tamorcc 
de la plus flatteufe efpérance; tantôt en les tenant, 
en refped par les plus effrayantes menaces î Ott 
vous accorde encore , fi vous voulez , que tous 
ces bourreaux imaginaires de l'autre vie font caufc 
que les nôtres ont moins d'occupation : que la plu- 
part des gens du peuple n'évitent une de ces (i) 
manières de s'chver dans le monde, dont parle le. 
doûeur Svift,que parce qu'ils craignent les tour- 
ments de l'enfer. 

Oui , vous avez raifpn , magiftrats, miniftres, 
législateurs, d'exciter les hommes par tous les 
moyens pollibles, moins à.faire un bien dont vous, 
vous inquiétez peut-être fort peu , qu'à concourir 
à l'avantage de la fociété , qui eft votre point ca- 
pital , puifque vous y trouvez votre fureté. Mais 
pourquoi ne pas nous accorder auffi.avec la même 
candeur & la même impartialité, que des vérités 
fpéculatives ne font point dangereufes, & que quand 
je prouverai que l'autre vie eft une chimère, cela 
n empêchera pas le peuple d'aller fon train , de 
refpeder la vie & la bourfe des autres, & de 
croire aux préjuges les plus ridicules , plus que je 
% •( ' I II ■ I ■*■■ I ■ 

(i) La potence. 
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nç crois à ce qui me fembk la vérité même. Nous . 
connoifTons comme vous cette hydre à cent & 
cent mille têtes folles, ridicules & imbécilles; 
nous favons combien il eft difficile de mener ua 
animal qui ne fe laiflc point conduire , nous applau- 
diflbns à vos loix , à vos mœurs & à votre religion 
même, prefqu autant qu'à vos potences & à vos 
échafauds. Mais à la vue de tous les hommages 
que nous rendons à la fageffc de votre gouverne- 
ment , n'êtes - vous point tentés d en rendre à , 
votre tour à la vérité de nos obfcrvations , 
à la folidité de nos expériences, à la richefle 
enfin , & à Futilité , qui plus eft , de nos décou- 
vertes ? Par quel aveuglement ne voulez • vous 
point ouvrir les yeux à une fi éclatante lu- 
mière ? Par quelle baflcfle dédaignez-vous d'en 
faire ufage ? Par quelle barbare tyrannie, qui plus 
efl , troublez-vous dans leurs cabinets, ces hommes 
tranquilles, qui honorant l'efprit humain & leur 
patrie , loin de vous troubler dans vos fondions 
publiques , ne peuvent que vous encourager à les 
bien remplir , &. à prêcher, fi vous pouvez , même 
d'exemple ? 

Que vous connoifTez peu le philofophe, fi vous 
le croyez dangereux! 

Il faut que je vous le peigne ici des couleurs 
les plus vraies. Le philofophe elt homme, & par 
conféquentil n'eft pas exempt de toutes paffions; 



m^U ^Skç (o93^T€g^tt$^ & jfonr mA &t, dETooiif- 
€rk€9 t^r k compta mémt àt la figd&i cdt 
fmrKlwn tflçç ftmctst bien le ponrr i h n>- 
tc^^ ( <Hi l pwrif»(H ù^ ft&feroit-U i ces édii- 
celtes de bofiheur^ icef bosoétcs &: charminrs 
fkifif^f pottf IdScpieh <m diroit que fesfcusoiit 
été viûMcmcnt ùk$ ? ) mais eUcs oe rcngagennit 
ni ÛM^ le crime ^ ni dans le défbrdre. B feroic 
hkn fiché qu'on pk accufer (on cœur de fe rcf- 
kmiv de la liberté/ ou fi l'on rewt, de la licence 
de fon efprit» N'ayant pour l'ordinaire pas phis 
I rougir d'un câcé que de Taucre; modèle d'huma- 
ni^^ de etndeur, de douceur , de probité > en 
(cfinwt contre la loi naturelle , il la fuie avec 
rigueur } en difputant fur le jufte, il Teft cepen- 
ékm vl^a-vU de la fociété. Parlez, âmes vulgaires, 
qu^Mlgez-vouf de plus ? 

N'atHni(bn« polnr les philofophcs d'un défordre 
donr \U luul prtîfvi«e tous incapables. Ce n'cft 
vérlublrmrnt , IVIvant h réflexion du plus bel 
ff^vU dr \Mi% jours , ni Hayle , ni Spinola , ni 
Vauîul , ni Hobbrs , ni tocke & autres meta- 
phyfjçiensi i\\? U mémr nt^mprj ee ne font point 
autfi Xi\m iH?s ftlmabU^s & vf^luptu^ux philofopbcs 
de la fabdqut^ iW MiMU^gni^ » \\\> SaJnbBvrwnond 
ou d^ ChauHeu t k\\\\ \m \Mm4 k HamKw» de h 
dUcontc danv la \^\xw i s;v (tM\r di^H fh^c^gîois , 

pour llvvir un di^u vU^ jvVi^ii 
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Mais tirons le rideau fur les traits les plus 
aïFreux de notre hifloire • & ne comparons point 
le fanatifme & la philofophie. On fait trop qid 
des. deux a armé divers fujets contre leurs rois, 
monflres vomis du fond des cloîtres par Taveuglc 
fuperftition , plus dangereufe cent fois , comme 
Bayle Ta prouvé , que le déifme ou même Tathéifmc , 
fyftémcs égaux pour la fociété , nullemeni blâ- 
mables, quand ils font l'ouvrage non d'une aveugle 
débauche, mais d'une réflexion éclairée : mais 
c'eft ce qu'il m'importe de prouver en paflant. 

N'eft-îl pas vrai qu'un déifte ou un athée ^ 
comme tel , ne fera point à autrui ce qu'il ne 
voudroit pas qu'on lui fît, de quelque fource que 
parte ce principe, que je crois rarement natiurtî^ 
foit de la crainte, comme l'a voulu Hobbes, foit 
de l'amour propre qui paroît le principal moteur 
de nos aftions ? Pourquoi ? parce qu'il n'y a aucune 
relation néceffairc entre ne croire qu'un dieu , 
ou n'en croire aucun, & être un mauvais citoyen. 
De-là vient que dans l'hiftoire des athées, je n'en 
trouve pas un feul qui n'ait nvérité des autres 
& de fa patrie. Mais fi c'eft Thumanité même, 
fi c'eft ce fentiment inné de tendreffe qui a gravé 
cette loi dans fon cœur , il fera humain , doux , 
honnête, affable, généreux, défintéieffé, il aura 
une vraie grandeur d'ame, & il réunira en un mot 
toutes les qualités de Fhonnête homme, avec toutes 
les vertus fociales qui le fuppofcnt. 
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La venu peut donc prendre dans l'athée les 
racines les plus profondes, qui fouventnc tiennent, 
pour ainfi dire, qu'à un fil fur la furface d'un 
cœur dévot. Ceft le fort de tout ce qui 
part d'une heureufe organifation ; les fentîmcns 
qui naiifent avec nous font ineffaçables , & ne 
nous quittent qu'à la mort. 

Après cela , de bonne foi , comment a-t-on 
pu mettre en queftion fi un déifie , ou un Spi- 
nofifle pouvoit être honnête homme ? Qu'ont de 
répugnant avec la probité les principes d'irréli- 
gion ? Ils n'ont aucun rapport avec elle , toto cœlo 
diflant. J aimerois autant m'étonner , comme cer- 
tains catholiques , de la bonne foi d'un proteflant. 
Il n'efl pas plus raifonnable , à mon avis , de 
demander fi une fccîété d'athées pourroit fe fou- 
tenîr. Car pour qu'une fociété ne foit point trou- 
blée , que faut-il ? Qu'on reconhoiffe la vérité 
des principes qui lui fervent de bafe ? Point du 
tout. Qu'on en reconnoiffe la fageflè ? Soit. La 
néceflîté ? Soit encore , fi l'on veut, quoiqu'elle 
ne porte que fur l'ignorance & l'imbécilité vul- 
gaire. Qu'on les fuive ? Oui : oui fans doute , 
cela fuffit. Or quel eft le déifie ou l'athée, qui, 
penfant autrement que les autres , ne fe conforme 
pas cependant à leurs mœurs ? Quel eft le ma* 
térialifte, qui plein , & comme gros de fon fvf- 
terne , ( foit qu'il garde intérieurement fa fecon 
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de penfer , & n'en parle qu'à fes amis , Ou à 
des gens verfés comme lui dans les plus hautes 
fciences , foit que par la voie de la converfation ^ 
& fur-tout par celle de Timprcffion il en ait ac- 
couché & fait confidence à tout l'univers ; ) quel 
eft , dis- je , l'athée qui aille de ce même pa$ 
voler, violer, brûler, aflafliner & s'immortalifer 
par divers crimes ? Hélas ! il eft trop tranquille , 
il a de trop heureux penchants pour chercher une 
odieufe & exécrable immortalité ; tandis que par 
la beauté de fon génie , il peut auffi bien fe peindre 
dans la mémoire des hommes, qu'il a été agréable 
pendant fa vie par la politeffe & la douceur de 
fes mœurs. 

Qui l'empêche, dites- vous, de renoncer à une 
vertu , de l'exercice de laquelle il n'attend aucune 
récompenfe ? qui l'empêche de fe livrer à des 
vices ou à des crimes , dont il n'attend aucune 
punition après la mort ? 

O l'ingénieufe & admirable réflexion ! Qui vous 
en empêche vous-mêmes , ardents fpiruualiftcs ! 
Le diable. La belle machine & le magnifique 
cpouvantail ! Le philofophe , que ce feul nom fait 
rire , eft retenu par une autre crainte que vous 
partagez avec lui , lorfqu'il a le malheur , ce qui 
eft rare , de n'être pas conduit par l'amour de 
l'ordre : ainfi ne partageant point vos frayeurs de 
l'enfer , qu'il foule à fes pieds , comme Virgile & 
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toute la favante antiquité, par-là même il eft plus 

heureux que vous. 

Non-feulement Je penfe qu'une fociété dathées 
philofophes fe foutiendroit très- bien , mais 
je crois qu'elle fe foutiendroit plus facilement 
qu'une fociété de dévots, toujours prêts à fonner 
Talarme fur le mérite & la vertu des hommes 
fouvent les plus doux & les plus fages. Je ne 
prétends pas favorifer lathéifme , à dieu ne plaife ! 
Mais examinant la chofe en phyficieù définté- 
refle, roi, je diminuerois ma garde avec les 
uns , dont le cœur patriote m'en ferviroit , pour 
la doubler avec les autres , dont les préjugés font 
les premiers rois. Le moyen de refufer fa con- 
fiance à des efprits amis de la paix, ennemis du 
défordre & du trouble, à des efprits de fang 
froid y dont l'imagination ne s'cchaufFe jamais , & 
qui ne décident de tout qu'après un mur examen, 
en philofophes , tantôt portant l'étendard de la 
vérité , en face même de la politique , tantôt 
favorifant toutes fes conventions arbitraires , fans 
fe croire , ni être véritablement pour cela cou- 
pables , ni envers la fociété , ni envers la philo- 
fophîe. 

Quel fera maintenant , je le demande , le fub- 
terfuge de nos antagoniftes ? Les ouvrages licen- 
cieux & hardis des matérialiftes ; cette volupté , 
aux charmes de laquelle je veux croire que la 

plupart 
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plupart ne fe refufent pas plus que moi ? Mais 
<}uand du fond de leur cœur , eUe ne feroit que 
pafler & couler lubriquement dans leur plume 
libertine ; quand , le livre de la nature à la main , 
les philofophes montant fur les épaules les uns 
des autres , nouveaux géants , efcaladeroienc le 
ciel , quelle conféquence fi facheufe à en tirer ! 
Jupiter n'en fera pas plus détrôné , que les ufâges 
de l'Europe ne feroient détruits par im Chinois 
qui écriroit contr'eux. Ne peut-on encore donner 
une libre carrière à fon génie , ou à ion ima- 
gination , fans que cela difpofe contre les mœurs 
de l'écrivain le plus audacieux ? La plume à la 
main , on fe permet plus de chofes dans une 
Iblitude qu'on veut égayer , que dans une fociété 
qu'on n'a pour but que d'entretenir en paix. 

Combien d'écrivains mafqués par leurs ouvrages, 
le cœur en proie k tous les vices, ont le front 
d'écrire fur la vertu, femblables à ces prédica- 
teurs , qui fortant des bras d'une jeune pénitente 
qu'ils ont convertie ( à leur manière ) viennent 
dans de^ difcôufs moins fleurie que leur teint, 
nous prêcher la continence & la chaftcté ! Com- 
bien d'autres , croyant à peine en dieu , pour 
faire fortune , fe font montrés dans de pieux 
écrits les apôtres de livres apocryphes , dont ils 
fè moquent eux-mêmes; le foir à la taverne avec 
leurs amis , ils rient de ce pauvre public qu'ils 
Tome I. C 
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ont leurre^ comme faifoit peut-être Sénèquc , qu*ofi 
ne foupçonne pas d'avoir es le cœur auflî pur & 
auflî vertueux que fa plume! Plein de vices & 
de richeffes, n'eft-il pas ridicule & fcélérat de 
plaider pour la vertu & la pauvreté ? 

Mais pour en venir à des exemples plus hon- 
nêtes, & qui ont un rapport plus intime à mon 
fujet, le fage Bayle, connu pour tel par tant de 
gens dignes de foi aujourd'hui vivants , a parfemé 
fes ouvrages d'un affez grand nombre de paffages 
obfcenes, & de réflexions qui ne le font pas 
moins. Pourquoi ? Pour réjouir & divertir un 
efprit fatigué. Il faifoit à-peu-près comme nos 
prudes \ il accordoit à fon imagination un plaifir 
qu'il refufoit à fes fens ; plaifir innocent , qui 
réveille Tame & la tient plus long-temps en ha- 
leine. Ceft ainfi que la gaieté des objets , dont 
le plus fouvent dépend la nôtre , eft néceflaire 
aux poètes : c'eft elle qui fait éclore ces grâces , 
ces amours , ces fleurs , & toute charmante volupté 
qui coule du pinceau de la nature , & que ref- 
pirent les vers d un Voltaire , d'un Arnaud , on 
de ce roi fameux qu'ils ont l'honneur d'avoir pour 
rival. 

Combien d'awteurs gais , voluptueux , ont paflc 
pour triftes & noirs, parce qu'ils ont paru tels 
dans leurs romans , ou dans leurs tragédies ! Un 
homme très-aimable , qui n'eft rien moins que 
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tf îfte , ( ami du plus grand des rois , allié à une 
des plus grandes maifons d'Allemagne , eftimé , 
aimé de tous ceux qui le connoiffent; jouiflant 
de tant d'honneurs , de bien , de réputation , il 
feroit fans doute fort à plaindre s'il Tétoit ) a 
paru tel à quelques ledeurs, dans fon célèbre 
effai de Philofophic morale. Pourquoi ? parce 
qu'on lui fuppofe conftamment la même fenfation 
que nous laiffent des vérités philofophiques , plus 
faites pour mortifier Tamour-propre du lefteur, 
que pour le flatter & le divertir. Combien de 
fatyriques , & notamment Boileau , n'ont été que 
de vertueux ennemis des? vices de leur temps! 
Pour s'armer & s élever contr eux , pour châtier 
les méchants & les faire rentrer en eux-mêmes , 
on ne l'eft pas plus , qu'on n'eft trifte , pour dire 
des chofes qui ne font ni agréables j ni flatteufes : 
& comme un auteur gai & vif peut écrire fur 
la mélancolie & la tranquillité , un favant heu- 
reux peut faire voir qu'en général l'homme eft 
fort éloigné de l'être. 

Si j'ofc me nommer après tant de grands hom- 
mes y que nVt-on pas dit , ô bon dieu ! & que 
n'en a-t-on pas écrit ! Quels cris n ont pas pouffes 
les dévots, les médecins & les malades même, 
dont chacun a époufé la querelle de fon charlatan ? 
Quelles plaintes ameres de toutes parts ? Quel 
journalifte a refufé un glorieux afyle à mes calom- 

C 2. 
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ninetsts ^ oa plmoc ne Fa pss érs bi-3£3C? 
Quel vîl gazctkr de Gctnczcn , &: ntesBC dî 
Berlin , ne m'a pas dc'chîré a belles dezc ? Dias 
quelle naiùm dévote ai-je tte épargi;é , ou pkiroc 
n'ai -je pas été traité coraxe ua Cartouche ? par 
qui ? par des gens qui ne m ont jamais vo ; par 
dt* gens irrités de me voir penfer autremect 
qu'eux, fur-tout défefpérés de ma féconde fortune : 
par des gens enfin qui ont cru mon cceur coupable 
des démangeaifons fyftéraatîques de mon efprit. 
De quelle indignité neft pas capable Famour- 
propre bleffé dans fes préjugés les plus mal- 
fondés , ou dans fa conduite la plus dépravée ! 
Foiblc rofcau tranfplanté dans une eau li trouble , 
fans cefle agité par tous les vents contraires , 
comment ai-jc pu y prendre une li ferme & fi 
belle racine ?*Par quel bonheur entouré de fi 
puiflants ennemis, me suis- je foutenu, & même 
élevé malgré eux , jufqu'au trône d un roi , dont 
la feule proteélion déclarée pouvoir enfin dif- 
fipcr , comme une vapeur maligne , un fi cruel 
acharnement ? 

Olbns le dire , je ne relFemble en rien à tous 
CCS portraits qui courent de moi par le monde , 
& on auroit niêmc tort d en juger par mes écrits; 
certes ce qu'il y a de plus innocent dans ceux 
dcntr eux qui le Ibnt le plus , Tell encore moins 
que moi* Je n'ai ni mauvais cœur, ni manvaife 
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intention à me reprocher : & fi mon efprît s eft 
égaré , ( il eft fait pour cela ) mon cœur plus 
heureux ne s'eft point égaré avec lui. 

Ne fe défabufera-t-on jamais fur le compte des 
philofophes & des écrivains? Ne verra-ton point 
qu autant le cœur eft différent de IVfprit , autant 
les mœurs peuvent différer d'une doctrine hardie, 
d'une fatyre , d'un fyftéme , d'un ouvrage quel 
qu'il foir. 

De quel danger peuvent être les égaremens d'un 
efprit fceptique qui vole d'une hypothefe à une 
autre , comme un oifeau de branche en branche , 
emporté aujourd'hui par un degré de probabilité , 
demain féduit par un autre plus fort ? 

Pourquoi rougirois-je de flotter ainfi entre la 
vraifemblance & l'incertitude ? La vérité eft-elle 
à la portée de ceux qui l'aiment le plus , & qui 
la recherchent avec le plus de candeur & d'em- 
preflement ? Hélas ! non ; le fort des meilleurs 
efprits eft de pafler du berceau de l'ignorance , 
où nous naiflbns tous, daas le berceau du Pyr- 
ronifme , où la plupart meurent. 

Si j'ai peu ménagé les préjugés vulgaires, fi 
je n'ai pas même daigné ufer contr'eux de ces 
rufes & de ces ftraragémes qui ont mis tant 
d'auteurs à l'abri de nos Juifs à de leurs fyno» 
des , il ne s^'enfuit pas que je fois un mauvais 
fiijet, un perturbateur , untpcflc dans la fociété ; 

C 3 
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car tous ces éloges n'ont rien coûté à mes ad- 
vcrfaires. Quelle que foit ma fpéculation dans 
le repos de mon cabinet , ma pratique dans le 
monde ne lui reflemble guère , je ne moralife 
point de bouche , comme par écrit. Chez moi , 
j'écris ce qui me paroit vrai ; chez les autres je 
dis ce qui me paroît bon , falutairc, utile, avan- 
tageux : ici je préfère la vérité , ccmme philo- 
fophe ; là , l'erreur , comme citoyen ; l'erreur eft 
en effet plus à la portée de tout le monde ; 
nourriture générale des efprits , dans . tous les 
temps & dans tous les lieux 9 quoi de plus digne 
d'éclairer & de conduire ce vil troupeau d'im- 
bécilles mortels ! Je ne parle point dans la fociété 
de toutes ces hautes vérités philo fophiques , qui 
ne font point faites pour la multitude. Si c'eft 
déshonorer un grand remède , que de le donner 
â un malade abfolument fans reflburce , c'eft 
proftituer l'augufte fcience des chofes, que de 
s'en entretenir avec ceux qui n'étant point initiés 
dans fes myftcrcs , ont des yeux fans voir , & 
des oreilles fans entendre. En un mot , membre 
d'un corps dont je tire tant d'avantages , il eft 
juftc que je me conduîfc fans répugnance fur 
des principes auxquels ( pofée la méchanceté de 
lefpècc ) chacun doit h fôreté de fa perfonne & 
de fes birns. Mais philofophc » attaché avec 
plailir au char glorieux de h làgcffe , m'élcvinç 
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«u-deflus des préjugés, je gémis fur leur nécef- 
fité , fôché que le monde entier ne puifle être 
peuplé d'habitants qui fe conduifent par raifon. 

Voilà mon ame toute nue. Pour avoir dit li- 
brement ce que je penfe ^ il ne faut donc pas 
croire que je fois ennemi des bonnes mœurs y 
ni que jen aie de mauvaifcs. Si impura ejl 
pagina mihi , vita proba. Je ne fuis pas plus 
Spinofifte , pour avoir feit rhommc machine , & 
expofé le Jyfiémc dEpiciire , que méchant , pour 
avoir Êiit «ne fatyre contre les plus charlatants 
de mes confrères ; que vain , pour avoir critiqué 
nos beaux efprits ; que débauché , pour avoir ofé 
manier le délicat pinceau de la volupté. Enfin y 
quoique j'aie fait maîn bafle fur les remords ^ 
comme philofophe , fi ma dodrine étoit dange- 
reufe ( ce que je défie le plus acharné de mes 
ennemis de prouver ) j'en aurois moi -même 
comme citoyen. 

J'ai bien voulu au relie avoir une pleine con- 
defcendance pour tous ces efprits foibles , bornés , 
fcrupuleux , qui compofent le /avant public ; plus 
ils m ont mal compris & mal interprété , plus ils 
ont repréfenté mon dcffein avec une injuftice 
odieufe , moins j'ai cru devoir leur remettre de- 
vant les yeux un ouvrage qui les a fi fort & fi 
mal-à-propos fcandalifés , féduits fans doute par 
ces efpeces d'abattis philofophiqucs que j'ai fait^ 

C4 
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àçs vices & des vertus ; mais la preuve que ]p 
ne me crois pas coupable envers la fociété que 
je refpede & que j'aime , c'eft que , malgré tant 
de plaintes & de cris , je viens de faire réim- 
primer le même écrit , retouché & refondu ; uni-r 
quement à la vérité pour me donner Thonneur 
4e mettre aux pieds de fa majefté un exemplaire 
complet de mes ouvrages. Devant un tel génie 
on ne doit point craindre de paroître a découvert. 
Il ce n'eft à caufe du peu qu on en a. 

Ah ! fi tous les princes étoient aufli pénétrants, 
audî éclairés , auflî fenfibles au don précieux de 
Tefprit , avec quel plaifir & quel fuccès , chacun 
fuivant hardiment le talent qui Fentraîne , favori- 
feroit le progrès des lettres , des fciences , des 
beaux arts , & fur-tout de leur augufte Souveraine , 
la philofophie. On n entendroit plus pader de ces 
fâcheux préjugés où Ton eft , que cette fcicnce 
trop librement cultivée, peut s élever fur les dé- 
bris des loix , des mœurs , &c. on donneroit fans 
crainte une libre carrière à ces beaux & puiflans 
efprits , aufli capables de Êiire honneur aux arts 
par leurs lumières, qu'incapables de nuire à la 
fociété par leur conduite. ' Enfin loin de gêner , 
de chagriner les fculs hommes , qui diflipant peu- 
à peu les ténèbres de notre ignorance , peuvent 
éclairer l'univers , on les encourageroit au coa-^ 
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traire par toutes fortes de récompenfes & de 
bienfaits. 

Il cil donc vrai que la nature &c la raifon hu-^ 
maîne , éclairées par la philofophie £c h rtli^on , 
foutenue & comme étayée \yzt la morale £c la 
politique , font dites par leur propre conftitunon 
pour être éternellement en guerre; mai> C':il ne 
s enfuit pas pour cela , que la philofophie , q'jwi- 
que théoriquement contraire à la morale tczh 
religion , puiffe réellement détruire ces lien; fagc$ 
& facrés. Il eft aufîi prouvé eue lourc» cis y\:':TTt% 
philofophiques n'anroicnt au f>r.d rien de ^anr-s:- 
reux fans lodiejfe hair.e théoîo?i^""e c-ji h> f. îî; 
puifqu'il fu5r.: de définir, de fi.iT.^uer et it %Kît' 
tendre , ( chofe rare a h vér':é ) p^^t-r a,r,civ'>îr 
que b pbilofophie te la ^A'ir. t rx iz tr^À^^rX 
point dar^skurs nïjrc!,cî, te r/o; : e;; v:, r;/>-t ;>i,i 
deffcnriel a déTïii^r er,re-T,t;e. 

Voilà deux bra»:ches bien clai'uiti , f; je reire 
trompe ; paflbns a la troifi^jn^e^à: r.v» :/arid<^/:fe 
fera prouvé dans toute foi é'i^'î 3ç# 

Quoique le refierre.'îîerî '\':\ r/.-ry!*> «Je \% Ur :4té 
parles hvitt':fr> r.::", '^e !î :,?. ''/o:^;e, r^^'/iîf-s; 
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communique-t-elle pas fa force & fa vigueur ? Et 
de combien de façons ne veut-elle pas fe rendre 
utile & recommandable ? 

Comme c eft elle qui traite le corps en méde- 
cine , c'eft elle aufli qui traite , quoique dans nn 
autre fens , les loix , l'efprit , le cœur , Famé , 
&c. c'eft elle qui dirige l'art de penfer , par Tor- 
dre quelle met dans nos idées; ceft elle qui fert 
de bafe à fart de parler , & fe mêle enfin uti- 
lement par-tout , dans la jurifprudence , dans la 
morale , dans la métaphyfique , dans la rhétorique > 
dans la religion , &c. oui , utilement, je le ré- 
pète , foit qu'elle cnfeigne des vérités ou des 
erreurs. 

Sans fcs lumières , les médecins feroient réduits 
aux premiers tâtonnemens de T'aveugle empirifme^ 
qu'on peut regarder comme le fondateur de Tart 
hypocratique. 

Comment eft-on parvenu à donner un air de 
doélrine , & comme une efpece de corps folide , 
au fquelctte de la métaphyfique ? En cultivant la 
philofophie , dont Tait magique pouvoit feul chan- 
ger un vuide Toricellien , pour ainfi m'exprimer , 
en un plein apparent ^ & faire croire immortel ce 
fouffle fugitif, cet air de la vie , fi facile à pomper 
de la machine pneumatique du Thorax. 

Si la religion eût pu parler le langage de la 
raifon , Nicole , cette belle plume du fiecle paffén 
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qui la fi bien contrefait, le lui eût fait tenir. Or 
par quel autre fecours ? 

Combien d'autres , foit d'excellens ufages , foit 
heureux abus de l'induftrie des philofophes ! Qui 
a érigé la morale à fon tour en efpèce de fcienceî 
Qui la fait figurer , qui Ta fait entrer avec fa 
compagne , la mcthaphyfique , dans le domaine 
de la fagefle dont elle Ëiit aujourd'hui partie ? 
Elle-même , la philofophie. Oui , c cft elle qui 
a taillé & |.erfeâ:ionné cet utile inftrument ; qui 
en a fait une bouflble merveilleufe , fans elle 
aimant brut de la fociété : c'efl ainfî que les arbres 
les plus ftériles en apparence , peuvent tôt ou tard 
porter les plus beaux fruits» C eft ainfî que nos 
travaux académiques auront peut-être auffi quelque 
jour une utilité fenfible. 

Pourquoi Mo'ife a-t-il été un fi grand légifla- 
tcur ? Parce qu'il étoit phîlofophe. La philolophie 
influe tellement fur lart de gouverner , que les 
princes , qui ont été à T^cole de la fagefle , font 
faits pour être , & font cfFeftivemcnt meilleurs que 
ceux qui n*ont point été imbus des préceptes de 
la philofophie , témoin encore Tempereur Julien , 
& le roi philofophe, aujourd'hui fi célèbre. Il a 
fenti la nécefTité d'abroger les loix , d adoucir les 
peines , de les proportionner aux crimes ; il a porté 
de ce côté cet œil philofophique qui brille dans 
tous fes ouvrages. Ainfi la juftice fait d'autant 
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mieux dans tous les états où j'écris , quelle a 
été , pour ainfi dire raifonnéc , & fagement ré- 
formée par le prince qui les gouverne. S'il a 
profcrit du barreau un art qui fait fes délices, 
comme il fait ceux de fes Icdleurs , c e(l qu il en 
a connu tout le féduifant preftîge : c'eft qu'il a 
vu l'abus qu'on peut faire de l'éloquence , & celui 
qu'en a fait Cicéron lui-même (i). 

Il eft vrai que la plus mauvaife caufe , maniée 
par un habile rhéteur, peut triompher delà meil- 
leure^ dépouillée de ce fouverain empire quel'srt 
de la parole n'ufurpe que trop fouvent fur la 
juftice & la raifon. 

Mais tous ces abus , tout cet harmonieux clin- 
quant de périodes arrondies , d'expreffions artif- 
temcnt arrangées , tout ce vuide' de mots qui pé- 
riflcnt pompeufcment dans l'air, ce laiton pris pour 
de l'or , cette fraude d'éloquence enfin , comment 
pourroit-on la découvrir , & féparer tant d'alliage 
du vrai métal ? 

S'il eit polfible de tirer quelquefois la vérité de 
ce puits impénétrable , au fond duquel un ancien 
l'a placée , la philofophie nous en indique les 
moyens» C'ell la pierre de touche des penfées fo- 
lides , des raifonnemens julles ; c'eft le creufet où 



(i) yoye[ les excellents mémoires que le roi à 
donnés à Ton académie. 
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5 évapore tout ce que méconnoît la nature. Dans 
fcs habiles mains , le peloton des chofes les plus 
embrouillées fe développe & fe dévide en quelque 
forte , auffi aifément qu'un grand médecin débrouille 

6 démafque les maladies les plus compliquées. 

La rhétorique donne-t-clle aux loix ou aux 
aftions les plus injufles , un air d'équité & de 
xaifon ? la philofophie n'en efl pas la dupe ; elle a 
un point fixe pour juger fainemcnt de ce qui cft 
honnête , ou deshonncte , équitable ou injullc , 
vicieux ou vertueux ; elle découvre l'erreur & 
l'injuftice des loix,& met la veuve avec l'orphelin 
à l'abri des pièges de cette Sirène, qui prend 
fans peine , & non fans danger , la raifon à l'appas 
d'un difcours brillant & fleuri. Souffle pur de la 
nature , le poifon le mieux apprêté ne peut vous 
corrompre. 

Mais l'éloquence même , cet art invente par la 
coquetterie de l'efprit, qui cft à la philofophie ce 
que la plus belle forme eft à la plus précieufe ma- 
tière, quand elle doit trouver fa place, qui lui 
donne ce ton mâle , cette force véhémente avec 
laquelle tonnent les Démofthènes & les Bourda- 
loues ? La philofophie. Sans elle , fans Tordre 
qu elle met dans les idées , l'éloquence de Cicéron 
eût peut-être été vaine ; tous ces beaux plaidoyers 
qui faifoient pâlir le crime , triompher la vertu , 
trembler Verres , Catilina , &c. tous ces chefs- 
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d'œuvres de l'art de parler n euflent point maîtrîf^ 
les efprits de tout un fénat romain , & ne fuflcnt 
point parvenus jufqu'a nous. 

Je fais qu'un feul trait d'éloquence chaude & 
pathétique , au feul nom de Patrie où de Français 
bien prononcé , peut exciter les hommes à Thé- 
roïfme , rappeler la viûoire & fixer l'incertitude 
du fort. Mais ces cas font rares, où Ton n'a affaire 
qu'à l'imagination des hommes , où tout eft perdu, 
fi on ne la remue fortement ; au lieu que la philo- 
fophie qui n'agit que fur la raifon 9 eft d'un ufage 
journalier, & rend fervice , même lorfqu'on en 
abufe en l'appliquant à des erreurs reçues. 

Mais pour revenir , comme je le dois , à un 
fujet important fur lequel je n'ai fait que gliffer ; 
c'eft la raifon éclairée par le flambeau de la philo- 
fophie , qui nous montre ce point fixe dont j'ai 
parlé ; ce point duquel on peut partir pour con- 
noître le jufte & l'injufte , le bien & le mal moral. 
Ce qui appartient à la loi , donne le droit ; mais 
ce droit en foi , n'eft ni droit de raifon , ni droit 
d'équité; c'eft un droit de force, qui écrafe fou- 
vent un miférable qui a de fon côté la raifon & 
la juttice. Ce qui protège le plus foible contre k 
plus fort , peut donc n'être point équitable ; & par 
conféquent les loix peuvent fouvent avoir befoin 
d'être reftifiées. Or, qui les reftifiera , réformera , 
pefera , pour ainfi dire , li ce n'eft la philofophie ? 



Priêiiminaihe. ^j 

Comment ? Où? Si ce n'eft dans la balance de la 
fagefle & de la fociété : car le voilà, le point fixe, 
d'où Ton peut juger du jufte & de Tinjulle; Féquité 
ne fe connoît & ne fe montre que dans ce feul 
point de vue ; elle ne fe pefe , encore une fois , 
que dans cette balance , où les loix doivent par 
conféquent entrer. On peut dire d'elles , & de 
toutes les aAions humaines , que celles-là feules 
font juftes , ou équitables , qui favorifent la fo- 
ciété ; que celles-là feules font injuflcs , qui blcf- 
fent fes intérêts. Tel eft encore une fois le feul 
moyen de juger fainément de leur mérite & de 
leur valeur. 

En donnant gain de caufe k PufFcndorf fur Gro- 
tius , perfonnages célèbres , qui ont marché par 
des chemins divers dans la même carrière , la 
philofophie avoue que , fi lun s'eft montré meil- 
leur philofophe que l'autre , en reconnoiflant tout 
afte humain indifférent en foi , il n'a pas plus 
direftement frappé au but, comme jurifconfulte, 
ou moralifte , en donnant aux loix ce qui eft 
reverfible à ceux pour lelquels elles font faites. 
Ofons le dire , ces deux grands hommes , faute 
d'idées claires & de notre point jfixe , n'ont fait que 
battre la campagne. 

C'eft ainfi que la philofophie nous apprend que 
ce qui eft abfolument vrai , n'étouffe pas ce qui eft 
relativement jufte , & que par conféquent elle ne 
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peut nuire à la morale , à la politique , & en uri 
mot à la (ureté du commerce des hommes ; con- 
féquence évidente , à laquelle on ne peut trop re- 
venir dans un difcours fait exprès pour la dévelop-^ 
per & la mettre dans tout fon jour. 

Puifque nous favons , à n'en pouvoir douter ,- 
que ce qui eft vrai , n'eft pas jufte pour cela , & 
réciproquement que ce qui eft jufte, peut bien 
n'être pas vrai ; ce qui tient du k'gal , ne fuppofe 
abfolument aucune équité , laquelle n'eft recon- 
iioiflable qu'au figne & au caradere que j'ai rap- 
porté , je veux dire , l'intérêt de la fociété \ voilà 
donc enfin les ténèbres de la jurifprudence & les* 
chemins couverts de la politique , éclairés par le 
flambeau de la philofophie. Ainfi toutes ces vaines 
difpuces fur le bien & le mal moral , à jamais 
terminées pour les bons efprits , ne feront plus 
agitées que par ceux dont l'entêtement & la par- 
tialité ne veulent point céder à la fagacité des 
réflexions philofophiques , ou dont le fanatique 
aveuglement ne peut fe défiller a la plus frappante 
lumière. 

Il eft temps d'envi fager notre aimable reine fou^ 
Un autre afpeét. Le feu ne dilate pas plus les corps , 
que la philofophie n'agrandit l'efprit : propriété 
par laquelle feule , quelques fyftêmes qu'on em- 
brafle , elle peut toujours fervir. 

Si je découvre que toutes les preuves de l'exif- 

tence 
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tcncc de dieu dc font que fpécieufcs fi: cbloinf- 
ûiitcs; que celles de rimmonalicé de Tamcnc font 
que fchokftiques fie frivoles ; que rien in un mot 
ne peut donner d'idées de ce que nos fens ne peu* 
vent fentir , ni notre foible efprit comprendre : 
nos illuminés Abadijîcs^ nos poudreux ScholarcSy 
crieront vengeance , fie un CuiJIre à rabat , pour 
me rendre odieux i toute une nation , m appellera 
publiquement athée : mais fi j'ai raifon , fi ]*ai 
prouvé une vérité nouvelle , refiité une ancienne 
erreur, approfondi un fujet fuperficiellement traité , 
j'aurai étendu les limites de mon favoir fie dc mon 
efprit ; j'aurai , qui plus efl, augmenté les lumières 
publiques , fie l'efprit répandu dans le monde , en 
communiquant mes recherches , fie en ofant affi- 
cher ce que tout philofophe timide ou prudent le 
dit à l'oreille. 

Ce n'efl pas que je ne puîflc être le jouet dc 
l'erreur ; mais quand cela feroit, en faifant pcnfcr 
mon leéleur, en aiguifant fa pénétration , j'éten- 
drois toutefois les bornes de fon génie , fie par-là 
même , je ne vois pas pourquoi je fcroir li mal 
accueilli par les bons efprits. 

Comme les plus faufles hypothefes de Dcfcartcs 

paflTent pour d'heureufes erreurs, en ce quelles 

ont fait entrevoir fie découvrir bien des vérités 

qui feroient encore inconnuçs fans elles ; les fyf-. 

J'orne I. U 
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têmcs de mprale ou de métaphyfique les plus mal 
fondes , ne font pas pour cela dépourvus d'utilité , 
pourvu qu'ils foient bien raifonnés , & qu une 
longue chaîne de conféquences merveillçufenienc 
déduites, quoique de principes faux, chimériques, 
tels que ceux de Léibnitz & de WoliF, donne à 
refprit exercé la facilité d embrafTcr dans la fuire 
ain phis grand nombre d'objets. En effet qu'en 
réfultera-t-il ? Une plus excellente longue vue , un 
meilleur télefcope, &, pour ainfi dire , de nou- 
veaux yeux , qui ne tarderont peut-être pas à 
rendre de grands fervices. 

LaifFons le peuple dire ^ croire que c eil abufer 
de fon efprit &; de fes talents, que de les faire 
fervir au tripmphe dune doârine opppfée ap3ç 
principes, ou plutôt aux préjugés généralement 
reçus ; car ce feroit dommage au contraire q^e le 
philofophe ne les tournât pas du feul côté par 
lequel il peut acquérir des connoilTances, Pour- 
quoi ? Parce que fon génie fortifié , étendu , & 
après lui tous ceux auxquels fes recherches & fes 
lumières; pourront fe communiquer , feront plus 
à portée de juger des cas les plus difficiles; de 
voir les abus qui fe gliflent ici ; les profits qu'on 
pourroit faire là ; de trouver enfin les moyens les 
plus courts & les plus efficaces de remédier au 
défordrc. Semblable à un médecin , qui , faute de 
théorie , marcheroit éternellement à tâtons dap^ 
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le vafte labyrinthe de fon art : fans ce nouveau 
furplus de lumières, auxquelles il ne manqnoit 
qu'une plus heureufe application , refprit moins 
cultivé , plus étroit , n auroit jamais pu découvrir 
toutes ces chofes. Tant il eft vrai que fuivant les 
divers ufages qu'on peut faire de la fcîence des 
chofes par leurs effets ( car c eft ainfi que je vou- 
drois la philofophie modeftement définie ) , elle a 
une infinité de rameaux qui s'étendent au loin & 
femblent pouvoir tout protéger : la nature , en 
puifant mille tréfors dans fon fein , tréfors que fou 
îngénieufe pénétration fait valoir , & rend encore 
plus précieux ; fart , en exerçant le génie & recu- 
lant les bornes de fefprit humain. 

Que nous ferviroit d'augmenter les facultés de 
notre efprit , s'il n'en réfultoit quelque bien pour 
la fociété , fi l'accroiflement du génie & du favoir 
n'y contribuoit en quelque manière , direéte ou 
indirefte ? 

Il n'eft donc rien de plus vrai que cette maxime ; 
que le peuple fera toujours d'autant plus aife à 
conduire , que l'efprit humain acquerra plus de 
force & de lumières. Par couféquent comme on 
apprend dans nos manèges à brider, à monter un 
cheval fougueux , on apprend de même à l'école 
des philofophes Fart de rendre les hommes dociles 
& de leur mettre un frein , quand on ne peut les 

D a 
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conduire par les lumières naturelles de la raîfoni 
Peut-oii mieux faire que de la fréquenter aflidu- 
ment ? Et quelle aveugle barbarie d'en fermer 
jufqu'aux avenues ? 

De tous côtés, de celui de l'erreur même, 
comme de la vérité, la philofophie a donc encore 
ime fois une influence fur le bien public, influence 
le plus fouvent indirefte à la vérité , mais fi con- 
iîdérable , qu on peut dire que , comme elle cft 
la clef de la nature & des fciences, la gloire de 
refprit , elle eft auffi le flambeau de la raifon , des 
Joix & de l'humanité. 

Faifons-nous donc honneur de porter un flam. 
beau utile à ceux qui le portent , comme à ceux 
qu'il éclaire. 

Légiflateurs , juges, magiftrats , vous n'en vau^ 
drez que mieux , quand la faine philofophie éclai- 
rera toutes vos démarches ; vous ferez moins d'in- 
juftices , moins d'iniquités, moins d'infamies: enfin 
vous contiendrez mieux les hommes philofophes , 
qu'orateurs & raifonnants , que raifonncurs. 

Abufer de la philofophie, comme de l'éloquence , 
pour féduîrc & augmenter les deux principales 
facultés de l'ame l'une par lautre , c'eft favoir 
habilement s'en fervir. Croyez-vous que la religion 
mette le plus foible à l'abri du plus fort ? Penfez- 
vous que les préjugés, des hommes foient autant 



de békss (jioî k^ medcnriciisc i tijuc kur boarx ioi i» 
kinr probité, kur juîHirc, dc ùerdrorjt «qr/i ui 
filyQicie fois dcgatgé^s des chiints dc 5a fupcrïH- 
tîon ? Seivcz-voais de toute votre force poi^r con-- 
favcr U3 aveugkment préckux , fur îci;'^cï piisFcnt 
kurs yeux ne pmiis s ouvrir : li \c nn\\\CùT Ju 
monde ea depeod î Raffermlircz pxr h lôrcc ^fj^r-- 
gumects captieux kur foi chincclanic ; ravjîci kur 
foîbk gérie par h force <Ju vorrc a h rcî:piv n dc 
leurs pères; doncez , ccmme nos Cicn!s Mjfh , ua 
air de vraifemblance aux plus rcpugnantcs r*blur- 
dites : que k ubernack s'ouvre ; que les loix dc 
Moife s'interprèccnr^ que les myftères fe dcvoilcnt, 
& quenfin tout scxplique. Laurel n'en cil que 
plus refpeâable, quand cVft un philofoi^hc qui 
l'enceafe. 

Tel efl: le fruit de Farbre philofophîquc , fruit 
mal -à-propos défendu, li ce n'eft que j\innc à 
croire , & encore plus à voir que la de^fcnfc ici ^ 
comme en tant d'autres chofes^ excite les cfprits 
généreux à les cueitlir, ficà en rcpandrc dc toutes 
parts le délicieux parfiim &: rcxccllcnt goût* 

Je ne prétends pas infinucr par-l:\ qu'oa doive 
tout mettre en œuvre pour endoftriner le peuple 
& ladmettre aux myftercs de la nature. Je fcn» 
trop bien que la tortue ne peut courir, les ani- 
maux rampaiis voler, ni les aveugles voir. Tout 

I>3 
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ce que je defire , c'eft que ceux qui tiennent le 
timon de l'état, foicnt un peu philofophes : tout 
ce que je penfe , c'eft qu ils ne fauroient l'être 
trop. 

En effet, j'en aï déjà fait fentir l'avantage par 
les plus grands exemples : plus les princes ou 
leurs miniftres feront philofophes , plus ils feront 
à portée de fentir la différence effentielle qui fe 
trouve entre leurs caprices , leur tyrannie , leurs 
loix , leur religion , la vérité, Téquité , la juflice ; 
& par conféquent plus ils feront en état de fervîr 
l'humanité & de mériter de leurs fujets , plus aufli 
ils feront à portée de connoître que la philofo- 
phie , loin d'être dangereufe , ne peut qu'être utile 
& falutaire ; plus ils permettront volontiers aux 
favants de répandre leurs lumières à pleines mains ; 
plus ils comprendront enfin , qu'aigles de l'efpece 
humaine , faits pour s'élever, fi ceux-ci combattent 
philofophiquement les préjugés des uns, c'efl pour 
que ceux qui feront capables de faifir leurdoârinc, 
s'en fervent , & les faffent valoir au profit de la- 
fociété , lorfqu'ils les croiront néceflaires. 

Pleins d'un refpeft unique & fans bornes pour 
cette reine du fage , nous la croirons donc bien-: 
faifante , douce , incapable de traîner à fa fuite 
aucun inconvénient fâcheux : fimples , comme la 
vérité qu'elle annonce, nous croirons que les 
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oracles de cette vénérable Sibylle ne Ibiu cvjuiN or- 
ques , que pour ceux qui n'en peuvent pénétrer 
&.lc feus & refprit; toujours utiles » dircélcmcnt 
ou indireâemcnt , quand on lait en faire un bon 
ufage. 

Seâateurs zélés de la philofophie, pour eu 
être plus zélés patriotes, laiffons donc crier le 
vulg^e des hommes , & femblables aux Janllnillcs 
qu'une excommunication injulle n empêche pas de 
faire ce qu'ils croient leur devoir , que tous les cris 
de la haine théologique , que la pniiruntc cabale 
des préjugés qui Tattifent , loin de nous empêcher 
de faire le nôtre , ne puiflcnt jamais émouflcr ce 
goût dominant pour la fagedc , qui caracleritc un 
philofophe. 

Ce devoir, fi vous îe demandez, ccft de ne 
point croire en imbécillc, qui fe fert moins de (a 
raifon , qu'un avare de fon argent ; c'efl encore 
moins de feindre de croire ; Thypocrilie ell une 
comédie indigne de l'homme ; enfin c'eft de culti- 
ver une fcience , qui cfl la clef de toutes les autres, 
& qui , grâces au bon goût du fiecle, eft plus à 
la mode aujourd'hui que jamais* 

Oui , philofophes, voilà votre devoir : le vôtre , 
princes, c'eft d'écarter tous les oBftacles qui 
effraient les génies timides; c'eft d'écartée toutes 
ces bombes de la théologie & de la méraphyfiqnc; 

D4 
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qui ne font pas pleines de vent, quand c'eft uni 
faint homme en fureur qui les lance : tantœ animis 
cceleflibus irœ\ 

Encourager les travaux philofophiqucs par des 
bienfaits & des honneurs, pour punir ceux qui y 
confacrent leurs veilles, quand par hazard ces 
travaux les éloignent des fentiers de la multitude 
& des opinions communes , c'eft refufer la com- 
munion & la fépulture à ceux que vous payez pour 
vous amufer fur leurs théâtres. L'un , il eft vrai , 
ne devroit pas m'étonner plus que l'autre : mais à 
la vue de pareilles contradiélions , le moyen de ne 
pas s'écrier avec un poëtc philofophe ! 

Ah! verrai» je toujours ma folle nation 
Incertaine cnfes vœux ^flétrir ce quelle admire*^ 
. Nos mœurs avec nos loix toujours Je contredire ^ 
Et Icfoiblc Français s'endormir fous t empire 
De la fuperftition ? 

Le tonnerre eft loin: laifTons gronder, & mar- 
chons d'un pas ferme à la vérité : rien ne doit 
enchaîner dans un philofophe la liberté depenfer; 
fi c'éfl: une folie , c eft celle des grandes âmes ; 
pourvu qu'elles s'élèvent, elles ne craignent point 
de tomber. 

Qui façrifie les dons précieux du génie à une 
vertu politique > triviale & bornée comme ell^s 
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le font toutes, peut bien dire qu'il a reçu fon efpric 
en ftupide inftind , & fon ame en fordide intérêt 
Qu'il s'en vante au refte, fi bon lui . femble ; pour 
moi , difciple de la nature , ami de la feule vérité , 
dont le feul fantôme me fait plus de plaîfir , que 
toutes les erreurs qui mènent à la fortune : moi qui 
ai mieux aimé me perdre au grand jour par mon peu 
de génie , que de me fauver, & même de m*en- 
richir dans lobfcurité par la prudence ; philofophe 
généreux, je ne refuferai point mon hommage 
aux charmes qui m'ont féduit. Plus la mer eft cou- 
verte d'écueils & fameufc en naufrages, plus je 
penferai qu'il eft beau d'y chercher Timmortalité 
au travers de tant de périls : oui, j'oferai dire 
librement ce que je penfe ; & à l'exemple de Mon- 
tagne, paroiflant aux yeux de l'univers, comme 
devant moi-même, les vrais juges des chofes me 
trouveront plus innocent que coupable dans mes 
opinions les plus hardies , & peut-être vertueux 
dans la confeflion même de mes vices. 

Soyons donc libres dans nos écrits, comme 
dans nos aâions ;. montrons -y la fiere indépen- 
dance d'un républicain. Un écrivain timide & cir- 
confpecl , ne fervant ni les fciences , ni l'efpric 
humain , ni fa patrie, fe met lui-même des entra-' 
ves qui Fempêchent de s'élever ; c'eft un coureur 
dont les Ibuliers ont une femelle de plomb , ou 
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un nageur qui met des veffies pleines (Teau fous 
fés aiflelles. Il faut qu*un philofophe écrive avec 
une noble hardiefle , ou qu il s'attende à ramper 
comme ceux qui ne le font pas. 

O vous ! qui êtes fi prudents , fi réfervés ,, qui 
ufez de tant de rufes & de ftratagêmes , qui vous 
mafquez de tant de voiles & avec tant d'adrefle, 
que les hommes fimples, perfiflés , ne peuvent 
vous deviner , qui vous retient ? Je le vois , vous 
fentes que parmi tant de feigneurs qui fe difcnt 
vos amis , (i) avec qui vous vivez dani la plus 
grande familiarité , il ne s*en trouvera pas un feul 
qui ne vous abandonne dans la difgrace ; non , pas 
un feul qui ait la générofité de redemander à fon 
roi le rappel d un homme de génie : vous craignez 
le fort de ce jeune & célèbre favant, à qui un 
aveugle a fuffi pour éclairer Tunivers , & conduire 
fon auteur à Vincennes : ou de cet autre (Toùffaint) 
moins grand génie, que des /Tz^i/ry pures , tou- 
jours eftimables , quoique quelquefois bifarres , 
trouvées indifcrettement fur les traces du paga- 
rtifme, ont relégué, dit-on, à cette autre affreufe 
înqùifition (la Baftille ). Quoi donc! de tels écrits 



(i) Donec eris felix , muhos numerahis amicos J^ 
T empota fi fuerint nùbila , fi>lus eris» 
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tfexcitent point en vous cette élévation , cette 
grandeur d ame , qui ne connoît point de danger > 
A la vue de tant de beaux ouvrages , ctes-vous fans 
courage , fans amour - propre ? A la vue de tant 
dame, ne vous en fentez-vous point ? 

Je ne dis pas que la liberté de Tcfprit foit prcîfC' 
rabiC à celle du corps ; mais quel homme , vrai- 
ment homme , tant foit peu fenfible à la belle 
gloire , ne voudroit pas à pareil prix être quelque 
temps privé de la dernière ? 

Rougiflez , tyrans d'une raifon fublime ; fcm- 
blables à des polypes coupées en une infinité de 
morceaux , les écrits qiie vous condamnez au feu 
fortent , pour ainfi dire , de leurs cendres , multi- 
pliés à l'infini. Ces hommes que vous exilez, que 
vous forcez de quitter leur patrie ( j ofe le dire , 
fans craindre qu on me foupçonne d'aucune appli- 
cation vairie , ni de vifs regrets ) , ces hommes que 
vous enfermez dans des prifons cruelles ^ écoutez 
ce qu'en penfent les efprits les plus fages & les 
plus éclairés ! Ou plutôt , tandis que leur perlbnne 
gémit emprifohnée, voyez là gloire porter en 
triomphe leurs noms jafqu'aux ci eux ! n:ou veaux 
Auguftes , ne le foyez pas eh tout; épargnez- vous 
la honte des crimes littéraires ; im feiilpeut flétrir 
tous vos lauriers ; ne puniflez pas les lettres & Jcs 
arts de l'imprudence de ceux qui les cultivent le 
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mieux ; ou les Ovides modernes porteront avec 
leurs foupirs vos cruels traitements à la poftérité 
indignée , qui ne leur refufera ni larmes ni fufFrage. 
Et comment pourroit-elle , fans ingratitude , lire 
•d*un œil fec les triftes & les complaintes de beaux 
cfprits , qui n'ont été malheureux que parce qu'ils 
ont travaillé pour die ? 

Mais ne peut-on chercher l'immortalité , fans fc 
perdre ? Et quelle eft cette folle yvreffe où je me 
laîfle emporter ! Oui, il eft un milieu jufte & rai- 
fonnable ( Eft modus in rébus , &c. ) , dont la 
prudence ne permet pas qu'on s'écarte. Auteurs à 
qui la plus flatteufe vengeance ne fuffit point, je 
veux dire Tapplaudiflement de l'Europe éclairée , 
voalez-vous faire impunément des ouvrages immor- 
tels ? Penfez tout haut, mais cachez (i) vous. Que 



(i) C'eft la néceffité de me cacher, qui m'a fait 
imaginer la dédicace à M. HalUr. Je fens que c'eft 
une double extravagance de dédier amicalement un 
livre auffi hardi que VHommt' Machine', à un favant 
que je n*ai jamais vu, & que 50 ans n'ont pu délivrer 
de tous les préjugés de Penfâncc; mais je ne croyois 
pas que mon ftyle m'eût trahi. Je dcvrois peut-être 
fupprimer une pièce qui a fait tant crier, gémir, re- 
nier celui à qui elle eft adreffée ; m^ds elle a reçu de 
fi grands éloges publics d'écrivains , dont le fufFrage 
eft infiniment flatteur, que je n'ai pas eu ce courage. 
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h poftérité foit votre feul point de vue ; qu'il ne 
foit jamais croifé par aucun autre. Ecrivez , comme 
fi vous étiez feuls dans Tunivers, ou comme fi vous 
n'aviez rien à craindre de la jaloufie & des pré- 
jugés des hommes , ou vous manquerez le but» 

Je ne me flatte pas de l'atteindre ; je ne me flatte 
pas que le fon qui me défigne, &qui m'eft commua 
avec tant d'hommes obfcurs , foit porté dans l'immen- 
fité des fiecles & des airs : fi je confiiltc même 
moins ma modeftie que ma foiblefTe , je croirai fins 
peine que l'écrivain, foumis aux mêmes loix que 
l'homme, périra tout entier. Qui fait même, fi dans 
un projet fi fort au-deffus de mes forces , une répu- 
tation aufli foible que la mienne ne pourroic pas 
échouer au même écueil où s'eû déjà brifée ma 
fortune. 

'. Quoiqu'il en foie , auflî tranquille fiir le fort de 
mes ouvrages, que fiir le mien propre, j'attefterai 
du moins que j*ai regardé la plupart de mes con- 
temporains, comme des préjugés ambulants que 
je n'ai pas plus brigué leur fiifFrage , que craint 
leur blâme, ou leur cenfure;& qu'enfin content 



Je prends la liberté de la faire reparoîtrc, telle qu'on 
Ta déjà vue dans toutes les éditions de P Homme- Ma-* 
chine y cum bond vtniâ cekberrimi^ Suif^A^TISSIMI, 
fEDANTISSIMl profeforis. 
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& trop honoré de ce petit nombre dç lefteurs 
dont parle Hdrace , & qu'un efprit folide préfé- 
rera toujours au refte du monde entier , j ai tout 
facrific au brillant fpeûre qui nia féduit. Et certes, 
s il eft dans mes écrits quelques beautés neuves & 
^lardies , un certain feu, quelque étincelle de génie 
enfin , je dois tout à ce courage phibfophique , 
qqi m'a fait concevoir la plus haute & la plus témé- 
raire entreprife. 

Mon naufrage, & tous les malheurs qui l'ont 
fuivi, font au refte faciles à oublier dans un port 
auflî glorieux & aufli digne d'un philofophe : j'y 
bois à longs traits l'oubli de tous les dangers que 
j'ai CQurus, Eh ! le moyen de fe repentir d'une aufli 
heureufe faute que la mienne ! 

Mais quelle plus belle invitation aux amateurs de 
la vérité! On peut ici, apôtre de la feule nature, 
braver les préjugé^ & tous les ennemis de la faine 
philofophie, comme on fe rit du courroux des 
flots dans une rade tranquille. Je n'entends plus 
gronder les miens que de loin, & con^me une 
tempête qui bat le vaifleau dont je me fuis fauve. 
Quel pkilir de aaiYpir à faire fa cour qu'à cette 
reine immortelle ! Quelle honte, qu'on ne puiffe 
ailleurs libremçnt faire voile fur un€ mer qui con- 
duit à l'acquifition de tant de richeffes , & comme 
au Pérou des fciences ! Beaux efprits, favants^ 
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phîlofophes , génies de tous les genres, qui vous 
retient dans les fers de vos contrées ? Celui que 
vous voyez , celui qui vous ouvre fi libéralement 
la barrière, eft un héros, qui jeune encore, eft 
^'uvé au temple de mémoire par prefque tous les 
chemins quf y conduifcnt. Venez. . . . Que tardez- 
vous ? Il fera votre guide , vptre modèle & votre 
appui : il vous forcera par fqn illuftre exemple à 
marcher fur fes traces dans le pénible fcntier de 
la gloire ; dux & cxemplum & necejjitas , comme 
ait Pline le jeune en un autre fujet. S'il ne vous 
eft pas donné de le fuivre , vous partagerez du 
moins avec nous le plaîfir de l'admirer de plus 
près. Certes , je le jure, ce n eft pas fa couronne , 
c'eft fon efprit que j*envie. 

Vous, que ces facrés perturbateurs d'un repos 
refpeâable n ont point troublés , fous de fi glorieux 
aufpices , paroiflez hardiment , ouvrages protégés , 
vous ne le feriez point , fi vous étiez dangereux : 
un philofophe ne vous eût point permis de paroître. 
Un efprit vafte, profond , accoutumé à réfléchir , 
fait trop bien que ce qui n eft que philofophique-- 
ment vrai , ne peut être nuifible. 

Il y a quelques années, qu'enveloppés d'un trifte 
manteau , vous étiez, hélas ! réduits à vous montrer 
feuls, timides en quelque forte, & comme autrefois 
les vers d'Ovide exilé , fans votre auteur , que vous 
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craignez même de démafqucr ; femblables I ces 
tendres enfants , qui voudroient dérober leur perc 
àlapourfuite de trop cruels créanciers. Aujour- 
d'hui ( pour parodier cet aimable & malheureux 
poète ) , libres & plus heureux , vous n'irez plus 
en ville fans lui , & vous marcherez l'un & l'autre , 
tête levée , entendant gronder le vulgaire , comme 
un navigateur ( pour parler en poëte ) fur de la 
proteâion de Neptune , entend gronder les flots. 
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\ Ê n'cft ni Ariftote , ni Platoii , ni Dcfcartes; 
ni Mallcbranche , qui vous apprendront ce 
que c eft que votre ame. En vain vous vous tour- 
mentez pour connoître fa nature : n'en déplaife à 
votre vanité & à votre indocilité , il faut que vons 
vous foumettiez à l'ignorance & à la foi. Ueflence 
de Tame de Thomme & des animaux eft & fera 
toujours aufli inconnue, que reflcnce de la matière 
& des corps. Je dis plus; Famé dégagée du corps 
par abftraclion , rcffemble à la matière confidérée 
fans aucunes formes : on ne peut la concevoir. 
L'ame & le corps ont été faits enfemble dans le 
même inftant , & comme d un feul coup de pin- 

Tome I. E 
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ctau. Ils ont dré jetés au même moule ^ dit un 
grand tlicologien (i) qui a oie penfer. Ctlui qui 
voj.ulr.a conrioinc ics propriétés de lame, doit 
donc nnnr.ravant rechercher celles qui fe raani- 
ff îlcnt clairement dans les corps , dont Famé eft 
le principe ad if. 

Cette réflexion conduit naturellement à penfer 
qu'il n crt point de plus fiirs guides que les fens. 
Voila mes philofophes. Quelque mal qu'on endife, 
eux feuls peuventéclairer la raifon dans larccherchc 
de la vérité ; oui , c cft à eux feuls qu'il faudra 
toujours revenir , quand on voudra férieufemenr 
la connoître. 

Voyons donc , avec autant de bonne foi que 
d'impartialité, ce que nos fens peuvent découvrir 
dans la matière, dans la fublhnce dos corps, & 
fiîr-rout A(ts corps organifés; mais ny voyons que 
ce qui y eft, & n'imaginons rien. La matière elt 
par elle-même un principe palfif , elle n'a qu'une 
force J inertie 'y c^ii pourquoi toutes les fois qu'oa 
la verra fc mouvoir , on pourra conclure que fon 
mouvement vient d'un antre principe , qu'un bon 
efprit ne confondra jamais avec celui qui le con- 
tient , je veux dire , avec la matière oo la fubftance 
des corps, parce que l'idée de l'un & l'idée de 
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l'autre forment deux idées intelleduelles , auffi diffé- 
rentes que laftif & le pallîf. Si donc il eft dans les 
corps un principe moteur, & qu'il foit prouvé que 
ce même principe qui fait battre le cœur, faffe auffi 
fentir les nerfs & penfer le cerveau , ne»s enfuivra-t-il 
pas clairement que c'eft à ce principe qu'on donne 
le nom d'^mr. Il eft démontré que le corps humain 
n eft dans fa première origine qu'un ver , dont 
toutes les métamorphofes n'ont rien de plus furprç- 
nant que celles de tout infefte. Pourquoi ne feroit- 
il pas permis de rechercher la nature , ou les pro- 
priétés du principe inconnu , mais évidemment 
fen/ible & a3if^ qui fait ramper ce ver avec orgueil 
fur la furface de la terre ? La vérité n eft-elle donc 
pas plus faite pour l'homme, que le bonheur auquel 
il afpire ? Ou n'en ferions-nous fi avides , & pour 
ainfi dire fi amoureux , que pour n'embraflcr qu'une 
nue, au lieu de la.déefle, comme les poètes l'ont 
feint d'Ixion. 
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1 ô-ô* le^ plvilôfophcs^ cpii: mz attQîtiyemEm: 
examiné' la i^^fare de Ih maciers ^ aonifiicrcîÉL cm 

Â'ib^àii^^^ <Kveî*fe^ p^6pi*iiâ*<b , qiii (fécHaifeiiir (flimr 

|)*'6^#ïfe^ hm h tmtmt nwémie , & pcar lldiçfljelifis 
fe màtkm ftM M^ént h force nsocrice & h 
fkôlt^ ^ /ifwflf J a^ létettdoe aâaellc, qolk ont 
feîé^h fêtyyftftwé^ p(xtfr ttii aaritmt , mais non pour 

11 y tfl â ct|7t»datit cti qoelqucMinç , & entr'autres 
îîtfbëftcô , qtil ont voulu réduire Teflencc de la 
matitfe à k fittiplc étendue , & borner toutes les 
pl^dtii^itti^aî de là maticre h celles de retendue; 
Mi^ tt ftiitîmeht a ét(f rcjctc par tous les autres 
niddiËfHc«î, qui ont hi plus attentifs à toutes les 
pfdpiii^tés de trettc fubftancc , enfortc que la puif- 
Mtt A\t\\wM^ là force motrice & la faculté de 
fthtlf i^aM At tout temps coftfidérwC, de même 
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que l'étendue , comirie une propriété effentielle de 
la matière. 

Toutes les diverfes propriétés qu'on remarque 
dans ce principe inconnu , démontrent un être dans 
lequel exiftcnt ces mêmes propriétés, un être qui 
par conféquent doit exifter par lui-même. Or , on 
ne conçoit pas , ou plutôt il paroît impoflible , qu un 
être qui exifte par lui-même, puiffe ni fe créer, 
ni s'anéantir. Il ne peut y avoir évidemment que les 
formes, dont fes propriétés cflenticlles le rendent 
fufceptible, qui puiflent fe détruire & fe repro- 
duire tour-à-tour. Auflî Icxpérience nous force* 
t-elle d'avouer que rien ne fe fait de rien. 

Tous les philofophes qui n ont point connu les 
lumières de la foi, ont penfé que ce principe fubf- 
tantiel des corps a exifté & exiflera toujours , & 
que les élémens de la matière ont une folidité 
îndeftrudible , qui ne permet pas de craindre que 
le monde vienne à s écrouler. La plupart des philo- 
fophes chrétiens reconnoiflènt aulTi qu'il exiftc 
néccflairement par lui-même, & qu'il neft point de 
fa nature d'avoir pu commencer , ni de pouvoir 
finir , comme on peut le voir dans un auteur du 
ficcle dernier, qui profeiToit (i) la théologie à 
Paris. 

(l) GOUDW. Philofophia juxtà inconcujfa tutijfi* 
maque Divi Thomas, dogmaïa. 
Lugd. 1678 

E 3 
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CHAPITRE III. 
De retendue de la matière^ 

V^upTQUE nous n ayons aucune idée de 
reflcnce de la matière , nous ne pouvons refufer 
notre confcntement aux propriétés que nos fensy 
découvrent. 

J'ouvre les yeux, & Je ne vois autour de mot 
que matière , ou qu étendue. Uétendue eft donc 
une propriété qui convient toujours à toute matière^ 
qui ne peut convenir qu'à elle feule, & qui par 
conféqucnt eft co-eflcntielle à fon fujet. 

Cette propriété fuppofe dans la fubftance des 
corps , trois dimenfions, longueur , largeur & pro- 
fondeur. En effet ^ fi nous confultons nos connoif- 
fances,qui viennent toutes des fens, on ne peut 
concevoir la matière , ou la fiMance des corps, 
fans Tidcc dun être à la fois long, large & pro- 
fond; parce que l'idée de ces trois dimenfions eft 
néccflaircmcnt liée à celle que nous avons de toute 
grandeur ou quantité. 

Les philorophes qui ont le plus médité fur la 
matière , n entendent pas par fétcndue de cette 
fubftance une étendue folide , formée de parties 
diftinftcs, capable de réfiflance. Rien ncft uni, 
rien ncft divife dans cette étendue : car pour 
^ivifer , il fout une force qui défuniffe ; il en feut; 
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une auflî, pour unir les parties divifées. Or , fuivant 
ces phyficicns , la matière n'a point de force 
actuellement aftive : parce que toute force ne peut 
venir que du mouvement , ou de quelqu'efïbrt ou 
tendance au mouvement , & qu'ils ne reconnoiflent 
dans la matière dépouillée de toute forme par 
abftraâion , qu'une force motrice en puijfanct. 

Cette théorie efl difficile à concevoir : mais les 
principes pofés , elle eft rigoureufement vraie dans 
fes cor.féqucnces. 11 en eft ainfi de ces vérités 
algébriques , dont on connoît mieux la certitude , 
que refprit ne la conçoit. 

L étendue de la matière n eft donc qu'une étendue 
raétaphyfique, qui n'ofFie rien de fenlible , fuivant 
ridée de ces mêmes philofophes. Ils penfent avec 
raifon qu'il n'y a que retendue folide qui puifle 
frapper nos fm?-. 

11 nous paroît donc que l'étendue eft un attribut 
qui fait paitic de la forme métaphyfique : mais nous 
fommcs éloignés de croire qu'une étendue folide 
conftitue fon cflence. 

Cependant > avant Defcartcs , quelques anciens^ 
avoicnt fait confiftcr Tcflcnce de la matière dans 
l'étendue folide. Mais cette opinion que les Carte- 
fîcns ont tant fait valoir, a été viétorieufement 
conîbattue dans tous Tes temps , par Aqs raifons 
évidentes que nous expofercns dans la fi.ite; car 
l'ordre veut que nous examinions auparavant â quoi 
fe reduifcnr les propriétés de l'étendue. 
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CHAPITRE IVi 

Des propriétés méclianiqucS'paJJives de la matière f 
dépendantes de V étendue. 

C-iE qu'on appelle fgrme en général, confifte 
dans les divers états , ou les différentes modifia 
cations dont la matière eft fufceptible. Qts modir 
fications reçoivent Tetrc , ou leur exiftence, de la 
matière même , comme lempreinte d'un cachet la 
reçoit de la cire qu'elle modifie. Elles conftituent 
tous les différents états de cette fubftance : c eft 
par elles qu'elle prend toutes les diverfes formes; 
des corps , & qu elle conftitue ces corps même. 

Nous n'examinerons pas ici quelle peut être \% 
nature de ce principe , confidérée féparément de 
fon étendue & de toute autre forme. Il fuffit d'avouer 
qu'elle eft inconnue : ainfi il eft inutile de recher- 
cher fi la matière peut exifter dépouillée de toutes 
ces formes , fans lefquelles nous ne pouvons la 
concevoir. Ceux qui aiment les difputes frivoles , 
pcu/cnt, fur les pas des fcholaftiques , pourfuivre 
toutes les queftions qu'on peut faire à ce fujet; 
pous n'cnfeignerons que ce qu'il faut précifément 
favoir de la doélrine de ces formes. 

ïl y en a deux fortes j les unes adives, les autrei 
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paflives. Je ne traite dans ce chapitre que de^ 
dernières. Elles font au nombre de quatre ; 
favoir la grandeur , la figure , le repos & la 
fituation. Ces formes, font des états fimples , des 
dépendances paflives de la matière , des modes qui 
ne peuvent jamais Tabandonncr , ni en détruire la 
(implicite. 

Les anciens penfoient , non fans raifon , que 
ces formes méchaniques paflives de la matière 
n'avoient pas d'autre fourcè que l'étendue , per- 
fuadés qu'ils étoient que la matière contient potcn-- 
tiellemcnt toutes ces formes en foi, par cela feul 
que ce qui eft étendu , qu'un être doué des dimen- 
fions dont on a parlé, peut évidemment recevoir 
telle ou telle grandeur , figure , fituation , &c. 

Voilà donc les formes méchaniques paffivcscon' 
tenues en puiflance dans Fctendue, dépendantes 
abfolument des trois dimenfions de la matière , & 
de leur diverfe combinaifon ; & c eft en ce fens 
qu'on peat dire que la matière , confidéréc fimple- 
ment dans fon étendue, qui la rend fufceptible 
d'une infinité de formes , ne lui permet pas d'en 
recevoir aucune , fans fa propre force motrice ; 
car c'eft la matière déjà revêtue des formes , au 
moyen defquelles elle a reçu la puiflance motrice , 
ou le mouvement aduel , qui fc procure elle-même 
fucccirivemenr toutes les différentes formes, comme 
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parle Ariftotc, elle ne l'eft que par fcn mariage, 

ou par fon union avec la force motrice même. 

Cela pofé : fi la matière cft quelquefois forcée 
de prendre une certaine form?, & non telle autre, 
cela ne peut venir de fa nature trop inerte , ou de 
fes formes méchaniques pafTives dépendantes de 
retendue , mais d'une nouvelle forme , qui mérite 
ici le premier rang, parce qu'elle joue le plus 
grand rôle dans la nature; c'eft la forme active, 
ou la puiflance motrice; la forme , je le répète , 
par laquelle la matière produit celles qu'elle reçoit. 
Mais avant que de faire mention de ce principe 
moteur , qu'il me foit permis d obferver en paflTant 
que la matière , confideréc feulement comme un 
être paffif, ne paroît mériter que le (impie nom 
de matière , auquel elle étoit autrefois reftreinte ; 
que la matière , étant qu'abfolument i.iféparable de 
retendue, de rimpénétrabilitc,de la divifibilité , & 
des autres formes méchaniques paflivcs, n'étoit pas 
réputée par les anciens la même chofe que ce que 
nous appelons aujourd'hui du nom de fubftance , 
& qu'enfin loin de confondre ces deux termes, 
comme font les modernes, ils prenoientla matière, 
fimplemcnt comme un attribut- ou une partie de 
cette fubftance, conftituée telle, ou élevée à la 
dignité de corps par la puiflance motrice dont je 
vais parler. 
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CHAPITRE V. 
De la puijfance motrice de la matière. 

JL E s anciens , perfiiadés qu'il n'y avoit aucun 
corps fans une fource motrice, regardoient la fubf- 
tance des corps comme un compofé de deux attri- 
buts primitifs ; par Tun , cette fiibflance avoit la 
puiflance de fe mouvoir, & par l'autre , celle d'être 
mue. En effet , dans tout corps qui fe meut , il n'eft 
pas poflible de ne pas concevoir ces deux attributs, 
c'eft-à-dire , la chofe qui fe meut, & la même 
ehofe qui cft mue. 

On vient de dire qu'on donnoit autrefois le nom 
de matière à la fubftance des corps , en tant que 
fufceptible de mouvement : cette même matière 
devenue capable de fe mouvoir, e'toit envifagéc 
fous le nom de principe aûif , donné alors à la 
même fubftance. Mais ces deux attributs paroiffent 
fi cfTcntiellement dépendants l'un de Tautrc , 
queCicéron, (i) pour mieux exprimer cette union 
efTentielle & primitive de la matière & de fon 
principe moteur , dit que l'un & l'autre fe trouve 

( î ) In utroque tandem utrumque. Acadcm. queft. lib* /• 



76 Traité 

run dans lautre ; ce qui rend fort bien Tidée des 
anciens. 

D'où Ton comprend que les modernes ne nous 
ont donné qu'une idée peu exaûc de la matière , 
lorfqu ils ont voulu , par une confufion mal entendue, 
donner ce nom à la fublhnce des corps ; puif- 
qu'encore une fois la matière , ou le principe paflif 
de la fubftance des corps , ne fait qu'une partie de 
cette fubftance. Ainfi il n'eft pas furprenant qu'ils 
n'y aient pas découvert la force motrice & la faculté 
de fentir. 

On doit voir à préfent 9 ce me femble, du pre- 
mier coup-d'œil, que s'il eft un principe aâif, il 
doit avoir dans rcffence inconnue de la matière 
une autre fource que l'étendue ; ce qui confirme 
que la fimple étendue ne donne pas une idée corn- 
plette de toute l'cfTence , ou forme métaphyfique 
de la fubftance des corps , par cela, feul qu'elle 
exclut ridée de toute adivité dans la matière. C'ell 
pourquoi , fi nqus démontrons ce principe moteur , 
fi nous faifons voir que la matière , loin d'être 
auiTi indiffjrente qu'on le croit communément , au 
mouvement & au repos ^ doit être regardée comme 
une fubftance aélive, auifi bien que paflive, quelle 
reflburce auront ceux qui ont fait confifter fon 
cflence dans l'étendue ? 

Les deux principes dont on vient de parler ^ 
l'étendue & fa force motrice , ne font que des 



fl E t'A M «. 77 

puîflances de la fubftance des corps ; car de même 
que cette fubftance eft fufceptible de mouvement, 
fans en avoir cfFeâivement , elle a aufli toujours, 
lors même quelle ne fc meut pas, la faculté de fe 
mouvoir. 

Les anciens ont véritablement remarqué que 
cette force motrice n'agiflbit dans la fubftance des 
corps , que lorfque cette fubftance étoit revêtue 
de certaines formes : ils ont aufïi obfervé que les 
divers mouvements qu elle produit , font tous affu- 
jettis ou réglés par ces différentes formes. C'eft 
pourquoi les formes , au moyen defquelles la fubf- 
tance des corps pouvoit non-feulement fe mouvoir , 
mais fe mouvoir diverfement, ont été nommées 
formes matérielles. 

Il fuffifoit à ces premiers maîtres de jeter les 
yeux fur tous les phénomènes de [la nature , pour 
découvrir dans la fubftance des corps la force de 
fe mouvoir elle - même , ou lorfqu elle eft en 
mouvement, ceft une autre fubftance qui le lui 
communique. Mais voit - on dans cette fubftance 
autre chofe qu elle-même en aftion ; & quelque- 
fois elle paroît recevoir un mouvement quelle n'a 
pas, le reçoit-elle de quelqu autre caufe que ce 
même genre de fubftance dont les parties agiffent 
les unes fur les autres ? 

Si donc on fuppofe un autre agent, je demande 
quel il eft , & qu'on me donne des preuves de 
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fon exiftcnce ; mais puifqu'on n*en a pas la moindre 

idée , ce n'cft pas même un être de raij'on. 

Après cela , il cfl clair que les anciens ont dû 
facilement reconnoîcrc une force intrinfeque de 
mouvement au-dcdans de la fubftance à^^ corps ; 
puifqu enfin on ne peut, ni prouver, ni corxcvoir 
aucune autre fubftance qui agifle fur elle. 

Mais ces mêmes auteurs ont en même* temps 
avoué , ou plutôt prouvé , qu'il étoit impofîîble de 
comprendre comment ce myftcre de la nature peut 
s opérer , parce qu on ne connoît point l'effence 
des corps. Ne connoiflant pas lagent , quel moyen 
en effet de pouvoir connoître fa manière d'agir ? 
Et la difficulté ne demeureroit-elle pas la même , 
en admettant une autre fublbnce , principalement 
un être dont on n auroit aucune idée , & dont on 
ne pourroit pas même raifonnablcment reconnoîtrc 
l'exiftence. 

Ce n eft pas aulTi fans fondement qu'ils ont penfé 
que la fubftance des corps, envifagéc fang aucune 
forme, navoit aucune aélivité, mais quelle étoit 
tout en puijfancc. (^i) Le corps humain, par exemple, 
privé de la forme propre , pourroit - il exécuter 
les mouvements qui en dépendent ?De même, fans 
Tordre & larrangement de toutes les parties de 
lunivers , la matière qui les compofc pourroit-elle 

(i) Totum in fier'u 
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produire tous les divers phénomènes qui frappent 
nos fens ? 

Mais les parties de cette fubftance qui reçoivent 
des formes , ne peuvent pas elles - mêmes fe les 
donner ; ce font toujours d'autres parties de cette 
même fubftance déjà revêtue de formes , qui les 
leur procurent. Ainfi c'eft de Taélion de ces par- 
ties , preflees les unes par les autres , que naiffent 
les formes par lesquelles la forme motrice des corps 
devient efFeélivement adive. 

C'cft au froid & au chaud qu'on doit , à mon 
avis , réduire , comme ont fait les anciens , les 
formes productives des autres formes ; parce qu'en 
effet , c'eft par ces deux qualités adivcs générales , 
que font vraifemblablefnent produits tous les corps 
fublunaircs. 

Defcartcs, génie fait pour fe frayer de nouvelles 
routes & s'égarer , a prétendu arec quelques autres 
philofophes, que dieu étoit la feule caufc efficiente 
du mouvement , & qu'il l'imprimoit à chaque inf- 
tant dans tous les corps. Mais ce fentimcnt n'eft 
qu'une hypothefe, qu'il a tâché d'ajufter aux lu- 
mières de la foi ; & alors ce n'eft plus parler en 
philofophe , ni à des philofophes , fur-tout à 
ceux qu'on ne peut convaincre que par la force 
de l'évidence. 

Les fcholaftiqucs chrétiens des derniers ficclcs 
ont bien fcnti l'importance de cette fimple réllc- 
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xion : c eft pourquoi ils fe font fagcment bornas 
aux feules lumières purement philofophiques fur 
le mouvement de la matière , quoiqu'il enflent pu 
faire voir que dieu même a dit qu il avoit « em- 
» preint d'un principe aftif les élemens de la ma- 
i> tière ». Genef. i. Ifaye 66. 

On pourroit former ici une longue chaîne d au- 
torités , & prendre dans les profefleurs les plus 
célèbres , une fubftance de la dodrinc de tous les 
autres : mais fans un fitras de citations , il eft affez 
évident que la matière contient cette force motrice 
qui Fanime , & qui eft la caufe immédiate de tou-* 
tes les loix du mouvement. 
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C HA P I T R E V I. 

De la faculté fcnjivc de la matierel 

JN o u s avons parlé de deux attributs eflentîcls 
4e la matière, dcfquels dépendent la plupart de fcs 
propriétés , favoir l'étendue & la force motrice. 
Nous n'avons plus maintenant qu^k prouver un troi- 
Ceme attribut ; je veux dire la fiiculté de fentir , 
que les philofophcs (i) de tous les fiecles ont re- 
connue da»^ cette même fubftance. Je dis tous les 
pliilofophes, quoique je n'ignore pas tous les efforts 
qu'ont vainement faits les Cartéfiens pour l'en dé- 
pouiller. Mais pour écarter des difficultés infur- 
montables, ils fe font jettes dans un labyrynthc 
dont ils ont cru fortirpar cet abfurde fyftême, 
» que les bêtes font de pures machines ». 

Une opinion fi rifible n'a jamais eu d'accès chez 
Icf philofophcs que conune un badinage d'cfprit , 
ou un amufement philofophîque. C'eft pourquoi 
nous ne nous arrêterons pas à la réfuter, L'expé- 



(i) Voyez la thefc que M. ILeibnitz fit foutenir 
à ce fujet au prince Eugène, & l'Origine ancienne 
de la phyfique moderne , par le P. Rcgnault. 
Torrn L F 
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rjence ne nous prouve pas moins la faculté de 
fentir dans les bétcs , que dans les hommes : or 
moi qui fuis fort afluré que je fens , je n'ai d'autre 
preuve du fcntiment des autres hommes que par 
les fignes qu'ils m'en donnent. Le langage de con- 
vention , je veux dire, la parole, n'eft pas le fignc 
qui l'exprime le mieux : il y en a un autre com- 
mun aux hommes & aux animaux , qui le manifefte 
avec plus de certitude ; je parle du langage afièâif , 
tel que les plaintes , les cris , les careflcs , la fuite , 
les foupin, le chant , & en un mot toutes les cx- 
preflions de la douleur , de la trifteffe » de laver- 
lion , de la crainte , de l'audace , de la foumiflîon , 
de la colère , du plaifir , de la ioie , de la tendrefle , 
&c. Un langage aufli énergique a bien plus de force 
pouB nous convaincre , que tous les fophifmcs de 
Defcartes pour nous perfuaden 

Peut-être les Cartéfiens , ne pouvant je refufer 
à leur propre fentiment intérieur , fc croient-ils 
mieux fondés à reconnoitre la même faculté de 
fentir dans tous les hommes , que dans les autres 
animaux ; parce que ceux-ci n'ont pas à la vérité 
cxaftcmcntla figure humaine. Mais cesphilofophes 
s'en tenant ainfi à Técorce des chofes , auroient 
bien peu examiné la parfaite reflemblance qui frap- 
pe les connoiflTeurs^ entre Thonune & la béte:car 
il n'eft ici qucftion que de la fimilitnde d^s arga- 
nés des fens , lefquels , ^ quelques modilicatioiis 
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près, font abfolument les mêmes, & aècufcnt évi- • 
dcmment les mêmes ufagcs. 

Si ce parallèle n'a pas été faifi par Defcartes , 
ni par fes fedateurs , il n'a pas échappé aux autres 
philofophes , & fur-tout à ceux qui fe font eu- 
rieufcment appliqués ï^anatomic comparée. 

Il fe préfcntc une autre difficulté qui intéreffê 
davantage notre amour-propre : c'eft l'impoffibilité 
où nous fommes encore de concevoir cette pro- 
priété comme une dépendance , ou un attribut de 
la matière. Mais qu'on fafle attention que cette 
fubftance ne nous laîfTe apperçevoir que des chofes 
ineffables. Comprend-on mieux comment l'étendue 
découle de fon cflence? comment elle peut être 
mue par une force primitive dont l'aôion s'exerce 
fans contad , & mille autres merveilles qui fe 
dérobent tellement aux recherches des yeux les 
plus clairvoyans , qu'elles ne leur montrent que 
le rideau qui les cache , fuivant l'idée d'un illuftre 
moderne (i). 

Mais ne pourroit-on pas fuppofer , comme ont 
fait quelques-uns , que le fentiment qui fe remar- 
que dans les corps animés , appartiendroit à un 
être diftind de la matière de ces corps , k une 
fubftance d'une différente nature , & qui fe trbu- 
veroit unie avec eux? Les lumières de la raifon 

(i) LEIBNITZ. 
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nous permettent-elles de bonne-foi d'admettre de 
telles conjeftures ? Nous ne connoiflbns dans le$ 
corps que de la matière, & nous nobfervons la 
faculté de feiitir que dans ces corps : fur quel fon- 
dement donc établir un être idéal défavoué par 
toutes nos connoiflances ? 

Voilà donc encore une nouTcUe faculté qui ne 
réiideroit aufli qu'en puiflance dans la matière, 
ainfî que toutes les autres dont on a fait mention ^ 
jSc telle a été encore la façon de penfer des an- 
ciens, dont la philofophic pleine de vues & de 
pénétration , méritoit d être élevée fur les débri$ 
de celle des modernes. Ces derniers ont beau dé- 
daigner des fources trop éloignées deux ; l'an- 
cienne philofophie (a) prévaudra toujours devant 
ceux qui font dignes de la juger ; parce qu elle 
forme (du moins par rapport au fujct que je trai- 
te ) un fyftéme folidc, bien lié,& comme un 
corps qui manque à tous ces membres épars de 
la phyfique moderne. 



(i) Mit^phyjiqui. 
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CHAPITRÉ VII. 
Des formes fub/Iantielles. 

^ o u s avons vu que la matière efl mobile j 
qu'elle a la puiflance de fe mouvoir par elle-même > 
quelle eft fufceptible de fenfation& de fentiment; 
mais il ne paroît pas , du moins fi Ton s*çn rap- 
porte à l'expérience , ce grand maître des philo- 
fophes , que ces propriétés, puiflent être mifcs ea 
exercice , avant que cette fubftance foit , pour 
ainfi dire , habillée de qu^elques formes qui lui don- 
nent la faculté de fe mouvoir & de fentir, Ceâ 
pourquoi les anciens rcgardoient ces formes, com- 
me faifant partie de la réalité des corps ; & de-là 
vient qu'ils les ont nommées formes fubJlantielUs. 
(i) En effet, la matière confidéréc par abftrac- 
tion , ou féparéracnt de toute forme , eft un être 
incomplet , fuivant le langage des écoles , un 
ccre qui n'exifte point dans cet état, & fur lequel 
du moins le fens, ni la raifon , n'ont aucune prifc. 
Ce font donc véritablement les formes qui le ren- 
dent fenfible , & pour ainlî dire , le réalifenc 



(i) GOC^D. T. IL P. 34. 98. 

F» 
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Ainfi , quoique , rigoureufement parlant ; elles ne 
foient point des fubftances , mais de fimples mo- 
difications , on a été fondé à leur donner le nom 
de formes fubftantielles , parce qu'elles perfedion- 
nent la fubftaaçe des corps , & en font en quelque 
forte partie. 

D'ailleurs pourvu que les idées foient clairement 
cxpofées , nous dédaignons de réformer des mots 
confacrés parTufage , & qui ne peuvent induire ea 
erreur lorfqulls font définis , & bien entendus* 

Lts anciens n'avoient donné le nom de formes 
fubftantielles qu'aux modifications qui conftituent 
cfTentiellement les corps , & qui leur donnent à 
chacun ces caraâeres décififs qui les diftinguent 
l'un de l'autre. Ils nommoicnt feulement formes 
accidentelles ^ les modifications qui viennent par 
accident , & dont la deftruétion n'entraîne pas 
néceflairement celle des formes qui conftituent la 
nature des corps ; comme le mouvement local du 
corps humain , qui peut cefler , fans altérer Tinté'» 
grité de fon organifation. 

Les formes fubftantielles ont été divifécs en fim-. 
pies & en compofées. Les formes fimples font cel-^ 
les qui modifient les parties de la matière , telle 
que la grandeur , la figure , le mouvement, le repos 
& la fituation ; & ces paities de la matière revê- 
tues de ces formes , font ce qu'on appelle corps 
JimpUs ou iUmms. J-es formes çompofççs çonfif- 
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tent dans l'affemblage des corps Amples , unis & 
arrangés dans Tordre , & la quantité néceflaire 
pour conftruire , ou former les difFérens mixtes. 
Les mêmes philofophes de l'antiquité ont auffi 
en quelque forte diftingué deux fortes de formes 
fubftantielles dans les corps vivans , fav©ir celles 
qui conftituent les parties organiques de ces corps ^ 
& celles qui font regardées comme étant leur 
principe de vie. C'eft à ces dernières qu'ils ont 
donné le nom d'ame. Ils en ont fait trois fortes; 
Tame végétative qui appartient aux plantes ; Tame 
fenfitive^ commure à Thomme & à la bétemais 
parce que celle de Thomme femble avoir un plus 
vafte empire , des fondions plus étendues , des vues 
plus grandes , ils Tout appelée amt raifonnùhU^ 
Difons un mot de Famé végétative. Mais aupara-^ 
vant , qu'il me foit permis de répondre à une ob- 
jeâion que m'a faite un habile homme : « Vous 
» n'admettez , dit-il , dans les animaux , pour prîn- 
» cipe de fentîment , aucune fubftance qui foit 
» différente de la matière : pourquoi donc traiter 
» d'abfurde le Cartéfianifme , en ce qu'il fuppofc 
» que les animaux font de pures machines, & 
» quelle fi grande différence y a-t-il entre ces deux 
» opinions » ? Je réponds d'un féal mot t Defcar- 
tcs refufetout fentiment , toute ficulté de fentir à 
fes machines , oii à la matière dont il fuppofe que 
les animaux font uniquement faits : & moi je prou- 

F4 
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vc clairement, fi je ne me trompe fort, que s'il cH 
un être qui foit , pour ainfi dire , pétri de fenti^ * 
ment , c'eft Fanimal ; il femble avoir tout reçu en 
cette monnoie , qui ( dans un autre fens ) manque 
à tanç d'hommes. Voilà la différence qu'il y 9 
entre lo cc'lebre modcrae dont je viens parler § 
& Fauteur de cet ouvrage. 
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CHAPITRE VII L 
De Famé végétative. 

JN o u s avons dit qu'il falloît rappeler au froid 
& au chaud les formes produûives de toutes les 
formes des corps. Il a paru un excellent commen- 
taire de cette doârine des anciens , par M. Quef- 
nay. Cet habile homme la démontre par toutes les 
recherches & toutes les expériences de la physi- 
que moderne , ingénieufement raflemblées dans 
un Traité du feu , où l'éther fubtilement rallumé, 
joue le premier rôle dans la formation des corps. 
M. Lamy, médecin, n'a pas cru devoir ainfi borner 
Tempire de Téther; il explique la formation des 
âmes de tous les corps par cette même caufe. 
L'éther eft un efprit infiniment fubtil ; une ma- 
tière très déliée & toujours en mouvement , con- 
nue fous le nom de feu pur & célefte , parce que 
les anciens en avoient mis la fource dans le fo- 
leil , d où fuivant eux , il cil lancé dans tous les 
corps plus ou moins , félon leur nature & leur 
confiftance ; & « quoique de foi-méme il ne brûle 
» pas , par les difFcrens mouvemens qu'il donne 
» aux particules des autres corps où il eft ren- 
» ferme , il brûle & fait reffentir la chaleur. Ton- 
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9 tes les parties du monde ont quelque portioa 

» de ce feu élémentaire , que plufieurs anciens 

H regardent comme Tame du monde. Le feu vi- 

» fible a beaucoup de cet efprit , Tair auffi , Feau 

9 beaucoup moins, la terre très-peu. Entre les 

9 mixtes , les minéraux en ont le moins, les plan-^ 

» tes plus , & les animaux beaucoup davantage. 

9f Ce feu , pu cet efprit , eft leur ame , qui s'aug* 

» mente avec le corps par le moyen des alimens 

» qui en contiennent , & dont il fe. fcpare avec 

» le chile , & devient enfin capable de fentiment , 

» grâce à un certain mélange d'humeurs , & i 

«> cette ftrufture particulière d'organes qui for- 

» ment les corps animés : car les animaux , les 

» minéraux , les plantes même , & les os qui 

n font la bafe de hos corps , n ont pas de fen- 

» timent , quoiqu'ils ayent chacun quelque por- 

» tion de cet éther, parce qu'ils n'ont pas la 

• même organifation ». 

Les anciens entendoient par Tame végétative, 
la caufe qui dirige toutes les opérations de la 
génération , de la nutrition & de raccroiflemenc 
de tous le^ corps vivans. 

Les modernes, peu attentifs à l'idée que ces 
premiers maîtres avoient de cette efpece d'ame. 
Font confondue avec l'organifation même des vé- 
gétaux & des animaux, tandis qu'elle eft la caufc 
qui conduit & dirige cette organifation. 
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On ne peut en effet concevoir la formatîon de« 
corps vîvans, fans aucune caufe qui y préfide , fans 
un principe qui règle & amené tout k une fin dé- 
terminée ; foit que ce principe confifte dans les 
loix générales par lefquelles (i) s'opère tout le 
mechanifme des aélîons de ces corps; foit qu'il foit 
borné à des loix particulières originairement réfi- 
dentés ou inclufes dans le germe de ces corps 
même , & par lefquelles s'exécutent toutes fes 
fondions pendant leur accroiflement & leur 
durée. 

Les philofophes dont je parle , ne fortoient 
pas des propriétés de la matière pour établir ces 
principes. Cette fubftancc à laquelle ils attribuent 
la faculté de fe mouvoir elle-même , avoit aulfi 
le pouvoir de fe diriger dans fes mouvemens ; Tun 
ne pouvant fubfifter fans l'autre ; puifqu'on con* 
çoit clairemenB que la même puiflance doit être 
également , & le principe de fes mouvemens , & 
le principe de cette détermination , qui font deux 
chofes ablblument individuelles &: inféparables» 
Ceft pourquoi ils regardoient famé végétative, 
comme une forme fubftantielle purement maté- 
rielle , malgré lefpece d'intelligence dont ils ima- 
gînoient qu'elle n'étoit pas dépourvue. 

(i) BOERH. Elem. Chem. p. 35, 36. Jbrégé di 
fa théorie chymiquc, p, 6, y* 



î>i T R A I T I 

CHAPITRE IX^ 
fi tamc fcnfitivc des animaux. 

J^E principe matériel , ou la forme fubftanticllc ^ 
qui dans les animaux fent , difcerne & connott ^ 
a été généralement nommée par les anciens , mmc 
fcnfitivc. Ce principe doit être foigneufement dîG- 
tingué du corps organique même des animaux^ & 
des opérations de ces corps , qu'ils ont attribuées 
à Tame végétative , comme on vient de le remar-- 
quer. Ce font cependant les organes même de ces 
coi*ps animés , qui occafîonnent à cet être fenfitif 
les fenfàtions dont il eft affeâé. 

On a donné le nom de fens, aux organes par- 
ticulièrement deftinés à faire naître ces fenfations 
dans Tame. Les médecins les divifent en fens 
externes 6c en fens internes : mais il ne s'agit ici 
que des premiers , qui font , comme tout le monde 
fait , au nombre de cinq ;,la vue , Fouie 9 Toilorat , 
!c goût & le taét , dont Fempire s'étend fur un 
grand nombre de fenfations , qui toutes font des 
fortes de toucher. 

Ces organes agiflcnt par Fentremife des nerfe, 
& d'une matière qui coule au-dedans de leur im« 
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jîcrccptible cavité, & qui cft d'une fi grande fub- 
tilité , qu'on lui a donné le nom d'cfprit animal , 
il bien démontré ailleurs par une foule d'expé- 
riences & de folides raifonnemens , que je ne 
perdrai point de temps à en prouver ici l'exif- 
tence. 

Lorfque les organes des fens font frappés pat 
quelque objet, les nerfs qui entrent dans la flruc« 
ture de ces organes font ébranlés , le mouvemenc 
des efprits modifié fe tranfmet au cerveau jufqu'an 
fcnforium commune y dcH-^^-^dirc , jufqu'à l'endroit 
même , où l'ame fenfitive reçoit les fenfations i 
la faveur de ce reflux d'efprits, qui par leur mou- 
vement agiffent fur elle. 

Si l'empreflion d'un corps fur un nerf iènfitif eft 
forte & profonde, & fi elle le tend, le déchire, 
le brille ou le rompt , il en réfultc ponr lame 
une fenfàtion qui n'eil plus fimple , mais doulou-* 
reufe : & réciproquement , fi l'organe eft trop 
foiblement affeété , il ne fe fait aucune fenfation* 
Donc pour que les fens fafTent leurs fondions ^ 
il faut que les objets impriment un mouvement; 
proportionné à la nature foible ou forte de l'organe 
fenfitif. 

Il ne fe fait donc aucune fenfation , fans queU 
que changement dans l'organe qui lui eft deftiné^ 
ou plutôt dans la feule furface du nerf de cee 
organe. Ce changement peut-il fç faire par Fin^ 
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tromijjîon du corps qui fe fait fentir ? Non ; les 
enveloppes dures des nerfs rendent la chofc évî- 
demment impoflible. Il n'eft produit que par les 
divcrfes propriétés des corps fenfibles , & de-li 
naiflent les différentes fcnfations. 

Beaucoup d'expériences nous ont fait connoîtrc 
que c'eft effeftivement dans le cerveau, que Famé 
cft affcftée des fenfations propres à Tanimal : car 
lorfque cette partie eft confidérablement bleffée , 
ranimai n'a plus ni fentiment , ni difcernement , 
ni connoiflànce : toutes les parties qui font au-deflus 
des plaies & des ligatures , confervcnt cntr'elles & 
le cerveau le mouvement & le fentiment , toujours 
perdu au-deflbus , entre la ligature & Textrémité^ 
La fcélion , la corruption des nerfs & du cerveau j 
la comprefTion même de cette partie , &c. ont ap- 
pris à Galien la même vérité. Ce favant a donc 
parfaitement connu le fiege de famé, & la néceflîté 
abfolue des nerfs pour les fcnfations , il a fu !•. 
que l'ame fent , & neft réellement affeÔée que 
dans le cerveau, des fentîmens propres â l'animal; 
2^. qu'elle n'a de fentiment & de connoiffaoce , 
qu'autant qu'elle reçoit l'impreffion aftuelle des 
cfprits animaux» 

Nous ne rapporterons point ici les opinions d'A- 
riflote , de Chrylippc , de Platon , de Defcartes , 
de Vicuflcns , de Roflbt , de Willis , de Lancifi -, 
&c. U en faudroit toujours revenir à Galien j cons* 
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me à la vérité même. Hypocrate paroît auffi n'avoir 
pas ignoré où Tame fait ùl réfidence. 

Cependant la plupart des anciens philofophes , 
ayant à leur tête les Stoïciens , & parmi les mo- 
dernes , Perrault , Stuart & Tabor , ont penfé que 
Tamc fentoit dans toutes les panies du corps , -^ 
parce qu'elles ont toutes des nerfs. Mais nous 
n'avons aucune preuve d'une fenfibilité auffi uni-* 
vcrfcllement répandue. L'expérience nous a même 
appris que lorfquc quelque partie du corps eft 
retranchée , l'ame a des fenfations , que cette partie 
qui n'eft plus , femble encore lui donner. L'ame 
ne fent donc pas dans le lieu même où elle croie 
fentir. Son erreur confifte dans la manière dont 
elle fent , & qui lui fait rapporter fon propre fen- 
timent aux organes qui le lui occafionnent , & 
l'avertiffent en ijuelque forte de Timpreffion qu'ils 
reçoivent eux-mêmes des caufes extérieures. Ce- 
pendant nous ue pouvons pas affurer que la fubf- 
tance de ces organes ne foit pas elle-même fufcep- 
tible de fentiment , & qu elle n'en ait pas effeâi- 
vement. Mais ces modifications ne pourroient 
être connues qu'à cette fubftance même , & non au 
tout, c'efl-à-dire , à l'anîmal auquel elles ne font 
pas propres, & ne fervent point. 

Comme les doutes qu'on peut avoir à ce fujet ; 
ne font fondés que fur des conjefturcs , nous ne 
nous arrêterons qu'à ce que l'expérience , qui feule 
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doit nous guider , nous apprend fur les fcnfatîon» 
que Famé reçoit dans les corps animes. 

Beaucoup d'auteurs mettent le ficge de Tame 
prefque dans un feul point du cerveau , & dans un 
fcul point du corps calleux, doù comme de foa 
trône elle régît toutes les parties du corps. 

L'être fenfitif AÎnfi cantonné, refferré dans des 
bornes aulli étroites , ils le diftinguent i ^. de tous 
les corps animés, dont les divers organes concou- 
rent feulement à lui fournir fcs fenfations:.!©. ^^^ 
cfprits même qui le touchent, le remuent, le pé^ 
netrent par la diverfe force de leur choc , Se le 
font fi diverfcment fentir. 

Pour rendre leur idée plus fenfible, ils com- 
parent Tame au timbre d'une montre , parce qu'en 
effet Tame eft en quelque forte dans le corps ^ 
ce qu'cft le timbre dans la montre. Tout le corps 
de cette machine, les reflbrts, les roues ne font 
que des inftrumens , qui par leurs mouvemens , 
concourent tous cnfemble à la régularité de raétion 
du marteau fur le timbre , qui attend , pour aiufi 
dire , cette aâîon , & ne fait que la recevoir : car 
lorfquc le marteau ne frappe pas le timbre, il cft 
comme ifolé de tout le corps de la montre , & ne 
participe Cii rie a à tous ces mouvemens. 

Telle cft lame pendant un fommeil profond. 
Privée de toutes fenfations , fans nulle connoif- 
fance de tout ce qui fe paffe au dehors & au de- 
dans 
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dans du corps qu'elle habite , elle femble attendre 
le réveil , pour recevoir en quelque forte le coup 
de marteau donné par les efprits fur fon timbre. 
Ce n'eft en effet que pendant la veille qu'elle eft 
affeftée par divcrfes fenfations , qui lui font con- 
noître la nature des impreflîons que les corps ex- 
ternes communiquent aux organes. 

Que lame n'occupe qu'un point du cerveau , 
ou qu elle ait un fiege plus étendu , peu importe 
à notre fyltême. Il eft certain qu'à en juger par 
la chaleur , l'humanité , l'âpreté , la douleur , &c, 
que tous les nerfs fentent également , on croiroit 
qu'ils devroient tous être intimement réunis pour 
former cette efpecc de rendez-vous de toutes les 
fenfations. Cependant on verra que les nerfs ne fe 
raflemblent en aucun lieu du cerveau , ni du cer- 
velet , ni de la moelle de l'épine. 

Quoiqu'il en foit, les principes que nous avons 
pofés, une fois bien établis, on doit voir que toutes 
les connoiffances , même celles qui font les plus 
habituelles , ou les plus familières à l'ame , ne réfi- 
dent en elle, qu'au moment même qu'elle en eft 
affeâée. V habituel de ces connoiffances ne confifte 
que dans les modifications permanentes du mou- 
vement des efprits, qui les lui préfe;^tent,ou plutôt 
qui les lui procurent très-fréquemment. D'où il 
fuit que c'eft dans la fréquente répétition des mê- 
mes mouvemens que confiftent la mémoire, l'ima- 

G 
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gination , les înclînations , les partions , & toutes 
les autres facultés qui mettent de Tordre dans les 
idées , qui le maintiennent & rendent les fenfations 
plus ou moins fortes & étendues : & de-là viennent 
encore la pénétration , la conception , la juftcflc 
& la liaifon des connoiflances ; & cela, félon le 
degré d'excellence , ou la perfeélion des organes 
des différens auimaux. 
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CHAPITRE X. 

-Des facultés du corps qui fi rapportent à Vamc 
finfitive. 

J_j £ s philofophcs ont rapporté à Famé fenfitive 
toutes les facultés qui ferveat à lui exciter des 
fenfations. Cependant il faut bien diftinguer ces 
facultés, qui font purement mécaniques^ de celles 
qui appartiennent véritablement à Têtre fenfitif. 
Ceft pourquoi nous allons les réduire à deux 
claflcs. 

Les facultés du corps , qui fourniflcnt des fen- 
fations , font celles qui dépendent des organes des 
fens , & uniquement du mouvement des efprits 
contenus dans les nerfs de ces organes, & des mo- 
difications de ces mouvemens. Tels font la diver- 
fité des mouvemens des efprits excités dans les 
nerfs des différens organes , & qui font naître les 
diverfes fenfations dépendantes de chacun dVux 
dans rinftant même qu'ils font frappés ou afFcdés 
par des objets extérieurs. Nous rapporterons en- 
core ici les modifications habituelles de ces mêmes 
mouvemens , qui rappellent néceffairement les 
mêmes fenfations , que Tame avoit déjà reçues par 
rimpreflion des objets fur les fens. Ces modifica- 
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tions, tant de fois répétées, forment la mémoire, 
rimagination , les partions» 

Mais il y en a dautres également ordinaires 
& habituelles, qui ne viennent pas de la même 
fourcc : elles dépendent originairement des diverfes 
difpofitions organiques des corps animés , lefquelles 
forment les inclinations, les appétits, la pénétration, 
rinftinfl: & la conception. 

La féconde clafTe renferme les facultés qui ap- 
partiennent en propre à Têtre fenfitif ; comme les 
fenfations , les perceptions , le difcernement , les 
connoifiânces , &c. 

§. I. 

Des fcns. 

La diverfité des fenfations varie félon la na- 
ture des organes qui les tranfmcttent à lame, 
louic porte à famé la fenfation du bruit ou du 
fon , la vue lui imprime les fentimens de lumière 
& de couleurs , qui lui rcpréfentent Timage des 
objets qui s offrent aux yeux. L*ame reçoit de 
Todorat toutes les fenfations connues fous le nom 
d'odeurs , les faveurs lui viennent à la faveur du 
goût : le toucher enfin , ce fcns univerfellemenc 
répandu par toute Thabitudc du corps , lui fait 
naître les fenfations de toutes les qualités appelées 
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taclilcs , telles que la chaleur , la froideur , la 
dureté , la raolleffe , le poli , Fâpre , la douleur 
& le plaifir , qui dépendent des divers organes 
du taft , parmi lefquels nous comptons les parties 
de la génération , dont le fenciment vif pénètre 
& tranfporte Tame dans les plus doux & les plus 
heureux momens de notre exiftencc. 

Puifq-ue le nerf optique & le nerf acouftique font 
feuls , Tun voit les couleurs , lautre entend les fons, 
puifque les feuls nerfs moteurs portent à Tame Tidée 
des mouvemens, qu'on napperçoit les odeurs qu'à 
la faveur de lodorat , &c. il senfuit que chaque 
nerf eft propre à faire naître différentes fenfations , 
& qu ainfi \tfenforium commune a , pour ainlî 
dire, divers territoires , dont chacun a fon nerf, 
reçoit & loge les idées apportées par ce tuyau. Ce- 
pendant il ne faut pas mettre dans les nerfs même 
la caufe de la diverfité des fenfations ; car Texpan- 
lion du nerf auditif reflemble à la rétine, cependant 
il en réfulte des fenfations bien oppofées. Cette 
variété paroît clairement dépendre de celle des 
organes placés avant les nerfs , dcforte qu'un or^ 
gane dioptrique , par exemple , doit naturellement 
fervir à la vifîon^ 

Non-feulement les divers fens excitent diffé-^ 
rentes fenfations , mais chacun d'eux varie encore 
à l'infini celles qu'il porte à l'ame , félon les diffé- 
rentes manières dont iU. font affcûés par les corp«^ 
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<f.iîît r^%4S/'t "a: \'t r \\ rÂz it ir>*: > cïirrîrïis , 

£<r î': ! r: <f': \t a /f ç*:' ^rctîii-t cette feofacîcMi. 
I,.^:^ -j^tjt ^'/jvtr?. ^t jr^.rx en ir-od-fbst la In— 
«î?**! , ^';rrr*;r d;: P::rt':or:s pî;is eu moins vives 
à*- !» I :*:::'."'; £r d:ï c^■/'::^>, & former par ces 
d'fi'^fKt'î rnr;/'i^c:;i;0' 5, le; idées cre:^dues,de 
\\\'\x\t , <id'/i;;r.':nicî.t, &:c. Tout ce quon vient 
di; dite cft cxaflcnicut vrai des autres fens. 

$. IL 

Mccanifmc des fcnfations. ' 

TSdwins' , \ \x Envcur de Tœil , de pénétrer dans 
I(* \)\\\H liibtil lurriniifinc des fcnfations.j Comme 
l'u'il (Il le M'ul de tous les nri^anes fenfitifs, où fc 
pti^MK ^i (r rc*(Mv(cîUC viliblcment laftion des 
t>li|tiN rxrrrifiirs' , il |)Cut Iciil nous aider à conce- 
Vimv t|n(llr lorrc de changement ces objets font 
tî|Moii\Tr aux ncrls qui en font frnppJs. Prenez uu 
<*?il de* \\KV\\\\ dv-pouille/. le adroitement de la fclé- 
l^tMi«|nc A' lie \x thoroïde ; mettez , où étoit la 
prciUic^iT de eis nu mhranc.'Ç , un papier dont la 
COiU :.\ lu N^ajullc pnrtAictnunt avec la convexité de 
IViU ÏNt^icrrc? cnluirc tjuclvjiîc corps que ce foie 
dlcv^Mt le «vu de h pupille , \ oui verrez très-dif- 
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tînâement au fond de l'œil rimagc de ce corps, 
D où j'infère en paflant , que la vifion n'a pas fon 
fîege dans la choroïMe , mais dans la rétine. 

En quoi confifte la peinture des objets? Dans 
un retracement proportioncUement diminutif des 
rayons lumineux qui partent de cqs objets. Ce re- 
tracement forme une imprelfion de la plus grande 
délicatcfle , comme il eft facile d'en juger par tous 
les rayons de la pleine lune, qui, concentrés dans 
le foyer d'un miroir ardent & rétléchis fur le plus 
fenfible thermomètre , ne font aucunement monter 
la liqueur de cet infîrument. Si l'on confidere de 
plus qu'il y a autant de fibres dans cette expanfion 
du nerf optique , que de points dans l'image de 
l'objet , que cqs fibres font infiniment tendres & 
molles, & ne forment guère qu'une vraie pulpe ^ 
ou moelle nerveufe , on concevra non - feulement 
que chaque fibrille ne fe trouvera chargée que 
d'une petite portion des rayons ; mais qu'à caufe 
de fon extrême délicatefTe , elle n'en recevra qu'un 
changement fimple , léger , foible , ou fort fu- 
perficiel ; & en conféquence de cela , les efprits 
animaux à peine excités , reflueront avec la plus 
grande lenteur : à mefure qu'ils retourneront vers . 
l'origine du nerf optique , leur mouvement fc 
ralentira de plus en plus , & par confequcnt l'im^ 
preflion de cette peinture ne pourra s'étendre , 
fe propager le long de la corde optique , fans 
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saffoiblir. Que penfez-vous â préfent de cette 
imprdlion port(?c jufqu'â Famé iricme ? N'en doit- 
elle pas recevoir un effet fi doux , qu'elle le fente 
à peine ? 

De nouvelles expériences viennent encore à 
Tappui de cette théorie. Mettez lorcille à Textrê- 
mité d'un arbre droit & long , tandis qu'on gratte 
doucement avec l'ongle à l'autre bout , une fi foi- 
ble caulë doit produire fi peu de bruit, qu'il fem- 
blcroit devoir s'ctoufFer ou fe perdre dans toute la 
longueur du bois. Il fc perd en effet pour tous les 
autres , vous feul* entendez un bruit fourd , pres- 
que in^perceptiblc. La mcme choie Ib paiïe on petit 
dans le nerf optique , parce qu'il eft infijûment 
moins folide. L'imprellion une fois reçue par lex- 
trcniité d'un canal cylindrique, plein d'un fluide 
non dlafiique , doit néceflairement fe porter juf- 
qu'à l'autre extrémité , comme dans ce bois dont 
je viens de parler, & dans l'expérience fi connue 
des billes de billard ; or les nerfs font des tu- 
yaux cylindriques , du moins chaque fibre fenfi- 
blc nerveufc montre clairement aux yeux cette 
figure. 



.£,*. 



Mais de petits cylindres d'un diamètre aufli 
étroit ne peuvent vailemblablement contenir qu'un 
fcul globule à la file , qu'une fuite ou rang d'ef^ 
prits animaux. Cela s'enfuit de Textréme facilit| 
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qu-ont ces fluides à fc mouvoir au moindre choc, 
pu de la régularité de leurs mouvemens , de la 
précifion , de la fidélité des traces , ou des idées 
qui en réfultent dans le cerveau : tous effets qui 
prouvent que le fuc nerveux èft compofé d'élé- 
mens globuleux , qui nagent, peut-être , dans 
une matière érhérée , & qui feroient inexplica- 
bles , en fuppofant dans les ncrfe , comme dans 
les autres vaiflcaux , diverfcs efpeces de globules , 
dont le tourbillon changeroit Thomme le plus 
attentif, le plus prudent, en ce quon nomme 
un franc étourdi. 

Que le fluide nerveux ait du rcflbrt , ou qu'il 
n'en ait pas, de quelque figure que foient les 
élémens , fi l'on veut expliquer les phénomènes 
des fen fat ions , il faut donc admettre i^. Texif- 
tence & I4 circulation des efprits ; 2°. ces mêmes 
efprits qui mis en mouvement par Tadion des 
corps externes , rétrogradent jufqu a Tame ; 3^. 
un feul rang de globules fphériques , dans chaque 
fibre cylindrique , pour courir au moindre tad , 
pour galopper au moindre fignal de la volonté. 
Cela pofé , avec qu elle vîtefle le premier gobule 
pouflë doit-il pouffer le dernier, & le jetter , 
pour ainfi dire , fur famé ^ qui fe réveille à ce 
poup de marteau, & reçoit des idées plus ou moins 
vives , relativement au mouvement qui lui a été 
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imprimé. Ceci amené naturellement les loîx def 
fcnfations : les voici. 

§ I I I. 

Loix des fcnfations. 

T. Loi. Plus un objet agit diftinftement fur le 
fcnforium , plus Tidée qui en réfulte , eft nette & 
dilHnfte. 

II. Loi. Plus il agit vivement fur la même partie 
matérielle du cerveau , plus l'idée eft claire. 

IIL Loi. La même clarté réfulte de rimpreffion 
des objets foiivent renouvel lée. 

IV. Loi, Plus faftion de lobjet eft vive; plus 

elle eft difFcrente de toute autre , ou extraordinaire, 
plus l'idée eft vive & frappante. On ne peut fou- 
vent la chaflcr par d'autres idées, comme Spinofà 
dit ravoir éprouvé, lorfqu'il vit un de ces grands 
hommes du Brefil. Ceft ainfi qu un blanc & un 
noir, qui fe voient pour la première fois, ne s'ou- 
blieront jamais , parce que l'ame regarde long- 
temps un objet extraordinaire , y penfe & s'en 
occupe fans cefle. L'efprit & les yeux paflent lé- 
gèrement fur les chofes qui fe préfentent tous le^ 
jours. Une plante nouvelle ne frappe que le bota- 
nifte. On vpit par-là qu'il eft dangereux de donner 
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aux enfans des idées effrayantes , telle que la peur 
du diable , du loup , &c. 

Ce n eft qu'en réfléchîflant fur les notions fim- 
pies , qu'on faifit les idées compliquées : il faut 
que les premières foient toutes repréfentées clai- 
rement à famé , & qu'elle les conçoive diftinfte- 
ment l'une après l'autre; c'cft-à-dire , quil faut 
choifir un feul fujet fimple, qui agifle tout entier 
fur le fcnforium , & ne foit troublé par aucun 
autre objet; à l'exemple des géomètres, qui par 
habitude ont le talent que la maladie donne aux 
mélancoliques , de ne pas perdre de vue leur objet. 
C'eft la première conclufîon qu'on doit tirer de 
notre première loi ; la lèconde eft , qu'il vaut 
mieux méditer, que d'étudier tout haut comme 
les enfans & les écoliers : car on ne retient que 
des fons , qu'un nouveau torrent d'idées emporte 
continuellement. Au refle , fuivant la troifieme loi , 
des traces plus fouvent marquées font plus diffi- 
ciles à effacer, & ceux qui ne font 'point en état 
de méditer , ne peuvent guère apprendre que par 
le mauvais ufagc dont j'ai parlé. 

Enfin, comme îl faut qu'un objet, qu'on veut 
voir clairement au micro fcope, foit bien éclairé, 
tandis que toutes les parties voifmes font dans 
l'obfcuritc ; de même pour entendre diftinflemcnt 
un bruit qui d'abord paroiflbit confiis, il fuffic 
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<J Ccouter atterit: veintrt.t : le- for: rrouraDt dbc orciUe 
bitn préparée , hamociquement tendue , frappe 
it ceneau plus vi^eirient. C'eft pir les mêmes 
moyens qu'ja raifonnement qui paroiflbir fort 
cbfcur , tii enfin trouvé clair ; cela s enfuit de la 
Il Loi 

§. I V. 

Que Us fcn/aûons ne font pas connoiîrc la na^ 
turc des corps , & ^ii elles changent avec les 
organes. 

Quelque lumîneufcs que foîent nos fenfations , 
elles ne nous éclairent jamais fur la nature de lobjct 
tclif, ni fur celle de lorgane palïif. La figure, le 
mouvement , la maflc , la dureté , font bien des 
attributs des corps fur lefquels nos fens ont qnelque 
prife. ]VIais combien d'autres propriétés qui réfidenc 
dans les derniers élémcns des corps, & qui ne 
font pas lâifies par nos organes, avec lefquels elles 
n'ont du rapport que d'une façon confufe qui les 
exprime mal , ou point du tout ? Les couleurs , la 
chaleur , la douleur , le goût , le tad , &c. va-, 
rient à tel point, que le même corps paroît tantôt 
chaud , & tantôt froid à la mcmc perfonne ; donc 
forgane fcnfitif par conféqucnt ne retrace point à 
famé le véritable état des corps. Les couleurs ne 
clangcnt-cUcs pas aulli , félon les pipdification^ ^ 
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la lumière ? Elles ne peuvent donc être regardées 
comme des propriétés des corps. L amc juge con- 
fufément des goûts, qui ne lui manifeftent pas 
même la figure des fels. 

Je dis plus : on ne conçoit pas mieux les pre-» 
mieres qualités des corps. Les idées de grandeur, 
de dureté , &c. ne font déterminées que par nos 
organes. Avec d'autres fens , nous aurions des idées 
différentes des mêmes attributs , comme avec d'au- 
tres idées nous penferions autrement que nous ne 
penfons de tout ce qu'on appelle ouvrage de génie 
ou de fentiment. Mais je réferve à parler ailleurs 
de cette matière. 

Si tous les corps avoient le même mouvement , 
la même figure, la même dcnfité , quelque diffc- 
rens qu'ils fuflent d'ailleurs entr'eux , il fuit qu'on 
croiroit qu'il n'y a qu'un feul corps dans la nature, 
parce qu'ils affeûeroieut tous de la même manière 
l'organe fenfitif 

Nos idées ne viennent donc pas de la connoîf- 
fance des propriétés des corps , ni de ce en quoi 
confiftc le changement qu'éprouvent nos organes. 
Elles fe forment par ce changement feul. Suivant 
fa nature , & fes dégrés , il s'élève dans notre ame 
des idées qui n'ont aucune liaifon avec leurs caufcs 
occafionnelles & efficientes , ni fans doute avec 
la volouté , malgré laquelle elles fe font place 
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dans la moelle du cerveau. La douleur , la chaleur y 
la couleur rouge , ou blanche , n ont rien de 
commun avec le feu, ou la flamme, l'idée de cet 
élément eft fi étrangère à ces fcnfations , qu'un 
homme fans aucune teinture de phyfiquc ne la con- 
cevra jamais. 

D'ailleurs les fenfations changent avec les orga- 
nes y dans certaines jauniflcs , tout paroît jaune. 
Changez avec le doigt Taxe de la vifion , vous 
multiplierez les objets , vous en varierez à votre 
gré la fituation & les attitudes. Les engelures , &c* 
font perdre Tufage du taét* Le plus petit embarras 
dans le canal d'Euftache fuffit pour rendre fourd. 
Les fleurs blanches ôcent tout le fentiment du vagin. 
Une taye fur la cornée, fuivant quelle répond 
plus ou moins au centre de la prunelle , fait voir 
diverfement les objets. La cataradc , la goutte 
fereine, &c. jettent dans Taveuglement. 

Les fenfations ne repréfentent donc point du tout 
les chofes , telles qu elles font en elles-mêmes, puif- 
qu elles dépendent entièrement des parties corpo- 
relles qui leur ouvrent le pafFage. 

Mais pour cela nous trompent-elles ? Non certes , 
quoiqu'on en dife , puifquelles nous ont été données 
plus pour la confervation de notre machine , que 
pour acquérir des connoiflTances. La réflexion de 
la lumière produit une couleur jaune dans un œil 
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plein de bile ; Tame alors doit donc voir jaune. Le 
fel & le fucre impriment des mouvem.ens oppofes 
aux papilles du goût ; on aura donc en conféquence 
des idées contraires , qui feront trouver lun falé , 
& l'autre doux. A dire vrai , les fens ne nous trom- 
pent jamais, que lorfque nous jugeons avec trop 
de précipitation fur les rapports : car autrement ce 
font des minillrcs fidèles ; l'ame peut compter 
qu'elle fera farement avertie par eux des embûches 
qu'on lui tend , les fens veillent fans ceffe , & 
font toujours prêts à corriger Terreur les uns 
des autres. Mais comme lame dépend à fon tour 
des organes qui la fervent , fi tous les fens font 
eux - mêmes trompés , le moyen d'empêcher le 
fenforium commune de participer à une erreur 
auIG générale? 

§. V. 

Raîfons anatomlques de la dlvcrjité des fcnfations. 

Quand même tous les nerfs fe reflembleroient, 
les fenfations n'en feroient pas moins diverfes : 
mais outre qu'il s'en faut de beaucoup que cela 
foit vrai , fi ce n'eft les nerfs optiques & acouf- 
tiqucs , c'efl: que les nerfs fout réellement féparés 
dans le cerveau. i«. L'origine de chaque nerf ne doit 
pas être fort éloignée de l'endroit où le fcapel les 
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démontre , & ne peut plus les fuivrc , comme il 
paroît dans les nerfs auditifs & pathétiques. 2\ 
On voit clairement fans microfcope , que les prin- 
cipes nerveux font affcz écartés ; ( cela fe remarque 
fur-tout dans les nerfs olfaclifs, optiques & auditifs, 
qui font à une très-grande diftance Tun de l'autre ) 
& que les fibres nerveufes ne fuivent pas les mêmes 
direftions , comme le prouvent encore les nerfs 
que je viens de nommer. 3^. Uextrême mollejGTe 
de toutes ces fibres fait qu'elles fe confondent 
aifement avec la moelle : la 4^. & la 8^ paire 
peuvent ici fervir d'exemple. 4^. Telle eft la feule 
impénétrablité des corps , que les premiers fila- 
mens de tant de différens nerfs ne peuvent fe 
réunir en un feul point, 50. La diverfité des kn- 
fations , telle que la chaleur , la douleur , le bruit , 
la couleur, l'odeur, quoii éprouve à la fois; ces 
deux fentimens diftinéls à l'occafion du toucher 
d'un doigt de la main droite , & d'un doigt de la 
main gauche , à l'occafion même d'un feul périt 
corps rond , qu'on fait rouler fous un doigt fur 
lequel le doigt voifin eft replié; tout prouve que 
chaque fens a fjn petit département particulier 
dans la moelle du cerveau , & qu'ainfi le ege de 
l'ame eft compofé d'autant de parties , qu'il y a 
de fenfations diverfes qui y répondent. Or, qui 
pourroit les nombrer ? Et que de raifons pour 
multiplier & modifier le fentiment à l'infini ? 

Le 
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Le tiffu des enveloppes des nerfs , qui peut être 
plus ou moins folide , leur pulpe plus ou moins 
molle , leur (ituation plus ou moins lâche , leur 
diverfe conftrudion , à 1 une & Tautre extrémité , 

&Cé 

Il s'enfuit de ce que nous avons dit jufqu a pré- 
fent , que chaque nerf diffère Tun de l'autre à fa 
naiffance, & en conféquencc ne paroît porter à 
Famé qu une forte de fenfations, ou d'idées. En 
effet, rhiftoire phyfiologique de tous les fens 
prouve que chaque nerf a un fentiment relatif à 
fa nature, & plus encore à celle de Forgane au 
travers duquel fe modifient les impreflions externes. 
Si forgane efl dioptrique, il donne Tidée de la 
lumière & des couleurs ; s il eft acouftique , on 
entend , comme on la déjà dit , &c. 

§. V I. 

De lapetitejfc des idées. 

Ces impreflions des corps extérieurs font donc 
la vraie caufe phyfique de tr utcs nos idées ; mais 
que cette caufe eft extraordinairement petite! Lorf- 
quon regarde le ciel au travers du plus petit trou, 
tout ce vafte hémifphere fe peint au fond de fœil , 

H 
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fon image eft beaucoup plus petite que le trou 
par oîi elle a pafle. Que feroit-ce donc d'une 
étoile de la 6«. grandeur, ou de la 6^. partie d'un 
globule fanguin ? L'ame la voit cependant fore 
clairement avec un bon microfcope. Quelle caufe 
infiniment exiguë & par conféquent quelle doit 
être Texilité de nos fenfations & de nos idées ? 
Et que cette exilité de fenfations & d'idées pa- 
roit néceffaire par rapport à Timmenfité de la 
mémoire ! Où loger en effet tant de connoiflances, 
fans le peu de place qu'il leur faut, & fans l'éten- 
due de la moelle du cerveau & des divers lieux 
qu elles habitent ? 

§. V I I. 

Différents Jîegcs de Vante. 

Pour fixer , ou marquer avec précîfion, quels 
font ces ' divers territoires de nos idées , il faut 
encore recourir à Tanatomie , fans laquelle on ne 
connoît rien du corps, & avec laquelle feule on 
peut lever la plupart des voiles qui dérobent l'ame 
à la curiofité de nos regards & de nos re- 
cherches. 

Chaque nerf prend fon origine de Tendroît; 
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OÙ finit la dernière artériole de la fubftancc cor- 
ticale du cerveau ; cette origine eft donc , où 
commence vifiblemcnt le filament médullaire , 
qui part de ce fin tuyau qu on en voit naître & 
fortir fans microcofpe. Tel eft réellement le lieu 
d où la plupart des nerfs femblent tirer leur ori- 
gine, où ils fe réunifient, & où Tétre fenfitif 
paroit réfugié. Les fenfations & les mouvemens 
animaux peuvent-ils être raifonnablement placés 
dans l'artère ? Ce tuyau eft privé de fentiment 
par lui-même , & il n'eft changé par aucun effort 
de la volonté. Les fenfations ne font point aufiî 
dans le nerf au-deflbus de fa continuité avec la 
moelle : les plaies & autres obfervatîons nous le 
perfuadent. Les mouvemens à leur tour n'ont 
point leur fiege au-deflbus de la continuité du nerf 
avec Tartere, puifque tout nerf fe meut au gré de 
la volonté. Voilà donc le fenjbrium bien établi 
dans la moelle, &c cela jufqu a Forigine même ar- 
térielle de cette fubftance médullaire. D*où il fuit 
encore une fois que le fiege de famé a plus d'éten- 
due quon ne s imagine; encore fes limites feroicnt- 
elles peut-être trop bornées dans un homme, fur^ 
tout très-favant , fans Timmenfe petitcffc ou exi- 
lité des idées dont nous avons parlé. 
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$. VIII. 
Dt î étendue de Vame. 

Si le ficge de lame a une certaine étendue , fi 
elle fent en divers lieux du cerveau , ou , ce qui 
revient au même, fi elle y a véritablement différents 
fieges , il faut néccflaircment qu elle ne foit pas 
elle-même inétendue , comme le prétend DefcartesJ 
car dans fon fyfteme , l'ame ne pourroit agir fur 
le corps , & il fcroit aufli inipolfible d'expliquer 
l'union & Taâion réciproque des deux fubftances, 
que cela eft facile à ceux qui pcnfent qu'il n eft pas 
pofTible de concevoir aucun être fans étendue. 
En effet , le corps & lame font deux natures entiè- 
rement oppofees , félon Defcartcs ; le corps n'eft 
capable que de mouvement , Tame que de connoif- 
fance ; donc il eft impolfible que lame agifle fur 
le corps , ni le corps fur famé. Que le corps fe 
meuve , lame , qui n*cft point fu jette aux mouve- 
mens, n en reffentira aucune atteinte. Que Tame 
penfe , le corps n en reffentira rien , puifqu il n'obéit 
qu au mouvement. 

N'cft-ce pas dire avec Lucrèce , que l'ame n'étant 
pas matérielle, ne peut agir furie corps, ou quelle 
l'eft effeétivcmcnt , puifqu'ellc le touche & le remue 
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de tant de façons ? Ce qui ne peut convenir qu'à 
un corps (i). 

Si petite & fi imperceptible qu^on fuppofe reten- 
due de Tame , malgré les phénomènes qui fcmblent 
prouver le contraire, & qui dcmontreroient plutôt 
(2) plufieurs amcs, qu'une ame fans étendue, il 
faut toujours qu'elle en ait une, quelle quelle foit, 
puifqu elle touche immédiatement cette autre étendue 
énorme du corps , comme on conçoit que le globe 
du monde feroit touché par toute la furface du 
plus petit grain de fable qui feroit placé fur fon 
fommet. L'étendue de famé forme donc en quelque 
forte le corps de cet être fenfible & aétif ; & à 
caufe de l'intimité de fa liaifon , qui eft telle, qu'on 
croiroit que les deux fubftances individuellement 
attachées & jointes enfcmblc, elles ne font qu'un 
feul tout. Ariftote (3) dit « qu'il n y a point d'amc 
» fans corps, & que lame ncfl: point un cjrps. m 



(i) Tangere ncc tangi , niji corpus , nullapoteft res» 

(2) Quelques anciens philofophes les ont admifes , 
pour expliquer les difFérentes conjradiâions dans lef- 
quelles l'ame fe furprend elle-même, telL^s que, pat 
exemple, les pleurs d'une femme qui feroit bien fâchée 
de voir reflufciter fon mari , & via verfdm 

(i) De anima text. 26, c. t. 

H î 
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ac::'«t , î*>i;:ii Çîje d niir ttt t-ltîtî ; or ïî fesBKc 
çae Tir-Ct?^-'^^ ^''r *-- -^-''"-:' <î- rccwcîr les 
irr ^rt'Zicirs des efpnis -:iod:£is par !c$ âcaEscs 
corpcrdît^ Ccft ce ojà a pcffî* fcrc ùk dire à 
pî :f:c.r> , q^t !*amc ctzcrÂ ttlîasxtit do tocpé- 
ranricr c 2c de h dirpoiinon ces oroccs , qu'elle fc 
pcrftaionrc & scmbellit aTcc cjï. 

Vous voyez eue pour expliç/jcr i'ucica delarcc 
au corp?, il neft pas befoi?. te tant fc mmrc 
refprit a la torture , tel que l'ont fiît ces grands 
génlct, Ariftotc,Phton,Dercart;s, Mallebranche, 
T.(;ibn;îz, Staal , & qu'il fuffit daîler rordement 
f(;n droit chemin , & de ne pas regarder derrière 
ou de c<^tc , lorftjuc la véritJ elt devant fol Mais 
il y a des gens qui ont tant de prcjug^'s, qu'ils oc 
le bnifrcroiciît llulcmînt pas pour ramafler la 
vn itc , s'il'> la rcnconiroient oîi ils ne veulent pas 
qu'elle foit. 

Vous coticcvcT: enfin quaprts tout ce qui a été 
«lir fur la diverfc origine des nerfs & les différents 
iu'iys (If? Wirnc , il fe peut bien fliire qu'il y ait 
qnrlqtic chofc de vrai dans toutes les opinions des 
aui r\\\'\ :i (T (il jet, quelque; O|)pof(fcs qu'elles paroîfTent: 
èc puil*iur \rs nuladicv<lu cerveau, félon lendroit 
HnVlIcs' au;uiucni: , fupprinjcnt tantôt uq fens , 
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tantôt un autre , ceux qui mettent le fiege de Tame 
dans les nates , ou les tefics , ont-ils plus de tort 
que ceux qui voudroieitt la cantonner dans le ccntrt 
ovale , dans le corps calleux , ou même dans la 
glande pinéale ? Nous pourrons donc appliquer à 
toute la moelle du cerveau, ce que Virgile dit (i) 
de tout le corps , où il prétend avec les Stoïciens 
que Famé eu re'pandue. 

En effet, où eft votre amc , lorfque votre odorat 
lui communique des odeurs qui lui plaifent ou la 
chagrinent , fi ce ncft dans ctf% couches doù les 
nerfs olfadifs tirent leur origine ? Où eft -elle, 
lorfqu'ellc apperçoit avec plaifir un beau ciel, 
une belle perfpeftivc , fi elle n'eft dans les couches 
optiques ? Pour entendre , il faut qu'elle foit placée 
à la naiffance du nerf auditif, &c. Tout prouve 
donc que ce timbre auquel nous avons comparé 
Tame , pour en donner une idée fenfible , fe trouve 
en plufieurs endroits du cerveau , puifqu il eft réelle- 
ment firappé à plufieurs portes Mais je ne prétends. 
pas dire pour cela qu'il y ait plufieurs âmes ; une 
feule fuffit fans doute avec l'étendue de ce fiege 
médullaire que nous avons été forcés par Texpé* 



(i) .•••.. Totos dîfFufa per artus 
Mens agitât molem, & magno fé corpore mifceU 

Fir^iL ^neid. lib» 6. 

H4 
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ric:.:^ ic lui c^ccAvier ; t\]c l'jLtirn ^ dls-jc ^ peur 
ag:r > îenclr îr pcnJdr, auci/x qu'il lui dt permis 
f^ Icî or pues. 

?/ÎÀi>ca:I<; ;:Jocte.^ ieîrîcr.c dîns non irn;e-& 

ame n'>:^tfe corifhrr.mer-.t , non îi ztiStt eu: loi 
cft âccldt telle, çvioir^'cn drfti: !.t> Cirtc::ezî, 
ma:; c\z l'i^ctiv!:^ & cîe îa f^nllblilcé. Vclli d^^^ 
proî>rl:t-i!^'; incor.tefrabîc.s , reccnni-ts pîr tciis les 
pfï',!'>!7/;.h':'; q.:r ne fe ib:-.t point hiffb avcujler rir 
Ytf-^:\i fy:i^,nr:ar !-::.€, le pî^s dangerciix des efpr:3. 
Or, dit-on , toutes propr;(;tes fuppofent aa fujct 
q»ïî rn fojt h barc,qai cxifle par lui - méaie , & 
ai;'pr:l oppinienncnt de droit ces mêmes propritrés. 
l)onc , co )clut on , lanic eft un erre fcparé du 
t/)ri>T , inc efpcce de monade fpirituelU^ une 
fofni'' fiihftfhîntc ^ comme parlent les adroits & 
\n\y\':n**i /cliola/liqucs ; c'cft-à-dire, une fublbncc 
Aont 11 vie ne dépend pas de celle du corps. On 
ii€ peut mieux raifonner fans doute; mais le fujet 
de CCS projjrictés, pourquoi voulez - vous que je 
rimai;;i ne d'une nature abfolumcnt diftindç du 
corpv , tandis que je vois clairement que c cft 



D E l'A m e. III 

Vorganifation mcmc de la moelle aux premiers 
commencemeRts de fa naiflancc (cVll-à-dirc, a la 
fin du cortex ) qui exerce li librement dans Ictat 
fain toutes ces propriécés ? Car c'cll: une foule 
d obfervations & d'expériences certaines , qui me 
prouvent ce que j'avance, au lieu que ceux qui 
difent le contraire peuvent nous étaler beaucoup de 
métaphylique , fans nous donner une feule idée. 
Maïs feroicnt-ce donc des fibres médullaires qui 
fcrmeroient lame ? Et comment concevoir que la 
matière puiffe fcntir & penfer ? J'avoue que Je ne 
le conçois pas ^ mais , outre qu'il cft impie de 
borner la toute-puiflance du créateur, en foutcnant 
qu'il n'a pu faire penfer la matière, lui qui d'un 
mot a fait la lumière , dois-jc dépouiller un être 
des propriétés qui frappent mes fcns, parce que 
l'eflence de cet être m'cft irconnue ? Je ne vois 
que matière dans le cerveau ; qu'étendue , comme 
on Ta prouvé, dans fa partie fer fitivc : vivant, 
làin, bien organifé, ce vipjcrc contient à rori;jîiiC 
des r.erfi un priccîpc adif répand.; dans la fubllance 
niedjî!a:re;;e vois ce principe m\ fent & pend-, 
fc déraiger , s'indormT , s'éteindre avec le corps. 
Que dis- je! Famé dort la prcnîîcre, fon f(;u v'etcint 
a mefure que les fibres, dont elle piroit faite, '/afr^î- 
bliîTcnt & tombent les u.'::es fur les autres. Si tout 
scx^•]iqje par ce que lanarom-e & la phyfio!og;e 
fce déccuvrcût i^r,% h moïlîe , q j'ai -je beioin de 
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forger un être idcal ? Si je confoads Famé avec les 
organes corporels , c eft donc que tous les phéno- 
mènes my déterminent , & que d'ailleurs dieu 
n a donné à mon amc aucune idée d'elle-même , 
mais feulement aflez de difcerncment & de bonne 
foi pour fe rcconnoître dans quelque miroir que 
ce foit , & ne pas rougir d'être née dans la fange. 
Si elle eft vcrtueufe & ornée de mille belles con- 
noiflances , elle eft aflez noble , aflez recomman^ 
dable. 

Nous remettons à expofer les phénomènes dont 
je viens de parler, lorfque nous ferons voir le peu 
d'empire de l'ame fur le corps, Se combien la 
volonté lui eft aflervie. Mais l'ordre des matières 
que je traite , exige que la mémoire fuccede aux 
fen rations, qui m'ont mené beaucoup plus loin que 
je ne penfois. 

§. X. 

De la mémoire. 

Tout jugement eft la comparaifon de deux idées 
4jue l'ame fait diftinguer Tune de l'autre. Mais 
comme dans le même inftant elle ne peut contempler 
qu'une feule idée; je n'ai point de mémoire^ lorfque 
je vais comparer la féconde idée, je ne retrouve 
plus la première. Ainfi , ( c'eft une réparation 
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d'honneur à la mémoire trop en dccri ) point de 
mémoire -> point de jugement. Ni la parole , ni la 
connoiflance des chofes , ni le fentimcnt interne 
de notre propre exiftence , ne peuvent demeurer 
certainement en nous fans mcmoirc. A-t-on oublié 
qu'on a fu ? Il femble qu'on ne farte que fortir du 
néant; on ne fait point :.voir déjà exifté, & que 
Ton continuera d'être encore quelque temps. JVepfer 
parle d'un malade qui avoit perdu les idées même 
des chofes, & n'avoit plus d'cxaftcs perceptions; 
il prenoit le manche pour le dedans de la cuiller* 
Il en cite un autre qui ne pouvoit jamais finir fa 
phrafe, parce qu'avant d'avoir fini, il en avoir 
oublié le commencement ; & il donne l'hifteire 
d'un troifiemc, qui faute de m6iioire ne pouvoir 
plus épeler , ni lire. La Motte fait mention de 
quelqu'un qui avoit perdu l'ufage de former des 
fcns & de parler. Dans certaines aiFedions du 
cerveau , il n'eft pas rare de voir les malades ignorer 
la faim & la foif ; Bonnet en cite une foule d'exem- 
ples. Enfin un homme qui pcrdroit toute mémoire, 
fcroit un atome penfant , fi on peut penfer fans 
elle ^ inconn.u alui-mcme , il ignoreroit ce qui 
lui arriveroit, fie ne s'en rappelleroit rien. 

La caufe de. la mémoire efl: tout-à-fhit méca- 
nique , comme elle-même ; elle paroît dépendre de 
ce que les impreflions" corporelles du cerveau, qui 
font les traces d'idées qui fe fuivcnt , font voifines ; 
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& çi-e Fizie nî pm fiLri Ii itco'iirîrre d'^zc trace ^ 
cm d iiic îiie j llz-s rJ7pekr î^s i-:triÉS zpi ivcier-t 
coarjinie dill^r t.-firJb-I^- Ccli dï tr-cs-^ni de ce 
qu'en a ipprii dir.5 II îf-uZiiffi. Si Fos ce ie fc-j- 
vler.t ris d'iborrî d* ce çpozt cherche , ira vers, 
us fjiil no: îe iàlc rîtr-^uTcr. Ce phttr.-.rzene dc- 
monirr ç^e lis Idtts cnz dts terrkcirei Icpircs, 
nuis r/2c vi^etque ordre. Car poar qa'-jj! rcLiveiu 
moT/e -lient, pir exe-njîe , !e conizierîceaieat d'un 
vers, un fon q:ii fripée les orcillss, cc^niiiaique 
fur-le-chi^np fon inipreîTicn i ii pirtle dj cerveau^ 
qui eîï aniÎGgje d csîl: ci fe crcuve le premier 
vefcige dt ce c.i'oa cherche , c'cft-â-dlre, cette 
autre partie de îi ir.oëlle où eil cichée hniJnioire, 
ou la trace des vers fuivar-ts, & y repréientc àlaîne 
la Ibice de la prc.nîcre icCc , ou des premiers mots, 
il ell n Jceflaire que de nouvelles idées foîer.r portées 
par une loi cor.ftante au même lieu , dans lequel 
avoient étc autrefois gravées d'autres idées de 
même nature que celles-là. En effet ,fi cela fe feifoit 
autrement, larbre au pied duquel on a été volé, 
ne donneroît pas plus fù rement Tidée d un voleur, 
que quelqu a-.trc objet. Ce qui confirme la même 
vérité , c'eft que certaines affections du cerveau 
dctruilent tel ou tel fens , fans toucher aux autres. 
Le chirurgien que j'ai cité, a vu un homme qui 
perdit le taél d*un coup à la tcce. Hlldanus parle 
d'uQ homme qu'une commotion de cerveau rendit 
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aveugle. Taî vu une dame , qui , guérie d'une apo- 
plexie , fut plus d un an à recouvrer fi mémoire ; il 
lui fallut revenir à r^,è,c, de fes premières connoif- 
fances, qui saugmentoîent &: s'élevoienc en quel- 
que forte avec les fibres afFaiflees du cerveau , qui 
n'avoicrtt fait , par leur collabefccnce , qu'arrêter & 
intercepter les idées. Le P. Mabillon étoit fort 
borné; une maladie fit éclore en lui beaucoup 
d efprit , de pénétration , & d'aptitude pour les 
fciences. Voilà une de ces heurcufes maladies , 
contre lefquelles bien des gens pourroient troquer 
leur fanté , & ils feroient un marché d or. Les 
aveugles ont affez communément • beaucoup de 
mémoire : tous les corps qui les environnent ont 
perdu les moyens de les diftraire; l'attention, la 
réflexion leur coûte peu ; de-là on peut envifager 
long-temps & fixement chaque face d'un objet, la 
préfence des idées eft plus fiable & moins fugitive* 
M. de la Motte , de l'académie françoife , difta 
tout de fuite fa tragédie à' Inès de Caftro. Quelle 
étendue de mémoire d'avoir zooo vers préfents , 
& qui défilent tous avec ordre devant l'ame, au 
gré de la volonté ! Comment fc peut-il faire qu'il 
n'y ait rien d'embrouillé dans cette efpéce de 
chaos ! On a dit bien plus de Pafcal ; on raconte 
qu il n'a voit jamais oublié ce qu'il avoit appris. 
On penfe au refte, &avec aflez de raifon, puifque 
c'eft un fait , que ceux qui ont beaucoup de mé- 
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moire , ne font pas ordir^îrcment plas fafpeâs de 
jugement, que les médecir.s de religion, parce 
que la moelle du cerveau cft fi pleine d'anciennes 
îd&s, que les nouvelle ont peine à y trouver 
une place diftinôc : J'entends ces idées mcrcs , fi 
on me permet cette expreflion , qui peuvent juger 
Jcs autres , en les comparant, &c en dcduiiànt avec 
juftcflc une troifieme idée de la combinaifon des 
deux premières. Mais qui eut plus de jugement , 
d'efprit 6c de mémoire , que les deux hommes 
slluflrcs que je viens de nommer ? 

Nous pouvons conclure de tout ce qui a été 
dit au fujct df la mémoire , que c eft une faculté 
de Tamc qui confifte dans les modifications per- 
manentes du mouvement des efprits animaux, 
excités par les impreflions des objets qui ont agi 
vivement, ou très-fou vent fur les fens: en forte 
que ces modifications rappelent à Tame les mêmes 
fcnfations avec les mêmes circonftances de lieu , 
de temps , &c. qui les ont accompagnées , au 
moment qu'elle les a reçues par les organes qui 
fcntcnt* 

Lorfqu'an fcnt quon a eu autrefois une idée 
fcmblable à celle qui pafle aftuellemcnt par la 
tétc , cette fcnfation s'appelle donc mémoire : & 
cette mrme idée , foit que la volonté y confente , 
foit quVlIc n'y confente pas , fe réveille néceffai- 
ïcmcnt à foccafion d'une difpofition dans le cerveau , 
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eu d'une caufe interne , femblable à celle qui l'avoic 
fait naître auparavant , ou d une autre idée qui a 
quelque affinité avec elle. 

§. XL 

Dt r imagination. 

L'imagination confond les diverfes fenfations 
iucomplettes que la mémoire rappelé à Tame, & 
en forme des images , ou des tableaux qui lui 
repréfentcnt des objets différcns, foit pour les 
circonftances, foit pour les accompagnemcns , ou 
pour la variété des combinaifons; j'entends des 
objets différcns des exaftes fenfations reçues autre- 
fois par les fens. 

Mais pour parler de rimagi nation avec plus de 
clarté , nous la définirons une perception d une 
idée produite par des caufcs internes, & femblables 
à quelqu'une des idées que les caufes externes 
avoient coutume de faire naître. Ainfi lorfque des 
caufes matérielles , cachées dans quelque partie du 
corps que ce foit , affeétent les nerfs , les efprits , 
le cei-veau , de la même manière que les caufes 
corporelles externes , & en conféquence excitent 
les mêmes idées , on a ce qu on appelle de lUma- 
gination. En effet lorfqu il naît dans le cerveau une 
difpofition phyfique , par&itement femblable â 
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celle eue produit quelque caufc externe , il doit fe 
former la mém^ idée , quoiqu'il n'y ait aucune caufe 
préf:*îitc au dehors : c cil pourquoi les objets de 
rimngination font appelles fantômes , ou fpedres, 

9 9 

Les fcns internes cccafionncnt donc comme les 
extcrnts, dcschangcmcns de penfees; ils ne différent 
les uns des autres , ni par la façon dont on penfe^ 
qui efl toujours la même pour tout le monde , 
ni par le changement qui fe fait dans hfinforium, 
mais par la feule abfencc d'objets externes. Il eft 
peu furprcnant que les caufes internes puiflent imiter 
les caufes extérieures, comme on le voit en fe 
prcflant l'œil ( ce qui change fî fingulierement la 
vifion) dans les fonges , dans les imaginations 
vives , dans le délire , &c. 

L'imagination dans un homme fain eft plus foible 
que la perception des fenfations externes; & à 
dire vrai , elle ne donne point de vraie perception. 
J'ai beau imaginer en pafTant la nuit fur le Pont- 
neuf, la magnifique perfpcdive des lanternes 
allumées, je n'en ai la perception que lorfquc 
mes yeux en font frappés. Lorfque je penfe à 
l'opéra , à la comédie , à l'amour , qu'il s'en faut 
que l'éprouve les fenfations de ceux qu'enchante 
là le Maure, ou qui pleurent avec Mérope , ou 
qui font dans les bras de leurs maîtrefles ! Mais 

dans 
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dans ceux qui rêvent, ou qui font en délire , Timagi- 
nation donne de vraies perceptions; ce qui prouve 
clairement qu elle ne diffère point dans fa nature 
même, ni dans fes effets fhrlcfenjbrium^ quoique 
la multiplicité des idées, & la rapidité avec 
laquelle elles fe fuivent , affoibliffent les anciennes 
idées retenues dans le cerveau , oîi les nouvelles 
prennent plus d'empire : & cela efl vrai de toutes 
les impreffions nouvelles des corps fur le nôtre. 

L'imagination eft vraie ou fauffe , foible ou forte. 
L'imagination vraie repréfente les objets dans un 
état naturel , au lieu que dans fimagination fauffe , 
lame les voit autrement qu'ils ne font. Tantôt elle 
reconnoît cette illufion ; & alors ce ni'eft qu'un 
vertige , comme celui de Pafcal , qui avoit telle- 
ment épuifé par l'étude les efprits de fon cerveau , 
qu'il imaginoit voir du côté gauche un précipice 
de feu dont il fe faifoit toujours garantir par des 
chaifeSjOU par toute autre efpece de rempart, 
qui pût l'empêcher de voir ce gouffre phantaftique 
effrayant , que ce grand homme connoiffoit bien 
pour tel. Tantôt famé participant à Terreur géné- 
rale de tous les fens externes & internes , croit 
que les objets font réellement femblables aux 
phantômes produits dans l'imagination ; & . alors 
c'efl un vrai délire* 

L'imagination foible eft celle qui eft auffi légc- 
Tome I. I 
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rcracncafFcdic par les difpofirions des (ênsîntcmcl^ 
que par Timpreffion des externes ; tandis que ccur 
qui ont une imagination fone , font ?ivenicnc 
affêâés & remués par les moindres caufcs ; & oa 
peut dire que ceuic-là ont été &Yorifés de la 
nature, puifque pour travailler avec fucccs aux 
ouvrages de génie & de fentimert, il fiut une 
certaine force dans les efprits, qui purffe graver 
vivement te profondément dans le cerveau les 
idées que l'imagination a Élites , & les paffioos 
qu'elle veut peindre. Corruillc avoit les organes 
doués fans doute d'une force bien fupérieure en 
ce genre ; fon théâtre eft Técole de la grandeur 
d'ame , comme le remarque M. de Voltaire. Cette 
force fe manifefte encore dans Lucrèce même , 
ce grand poète , quoique le plus fouvent uns 
harmonie. Pour être grand poète , il faut de 
grandes paflions. 

Quand quelque idée fe réveille dans 1« cerveau 
avec autant de force , que lorfqu'elle y a été gravée 
pour la première fois , & cela par un effet de la 
mémoire & d'une imagination vive , on croit 
voir au dehors l'objet connu de cette penfée. Une 
caufe préfente, interne, forte, jointe à une mé- 
moire vive , jette les plus fages dans cette erreur , 
qui eft fi familière â ce délire fans fièvre des 
mélancoliques. Mais fi la volonté fe met de la 
partie , fi les fentimcns qui en réfultent dans Tame, 
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riiTJtent , alors on eft , à proprement parler , en 
fureur. 

Les Maniaques occupés toujours du même objet, 
s'en font fi bien fixé Vidée dans Fefprit , que lame 
s'y fait & y donne fon conlentement. Plufieurs fe 
reffemblent , en ce que , hors du point de leur 
folie, ils font dun fens droit & faîn : & s'ils fe 
laiffent féduire par l'objet même de leur erreur, 
ce n'eft qu*en conféquence d'une fauffe hypothcfe , 
qui les écarte d'autant plus de la raifon , qu'ils 
font plus conféquents ordinairement. Michel Mon- 
tagne a un chapitre fur l'imagination , qui eft fort 
curieux : il fait voir que le plus fage a un objet 
de délire, &, comme on dit, fa folie. Ceft une 
chofe bien finguliere & bien humiliante pour 
l'homme, de voir que tel génie fublîme, dont les 
ouvrages font l'admiration de l'Europe, n'a qu'à 
s'attacher trop long-temps à une idée fi extrava- 
gante , fi indigne de lui qu elle puifle être , il 
l'adoptera , jufqu'à ne vouloir jamais s'en départir; 
plus il verra & touchera, par* exemple, fa cuifle 
& fon nez , plus il fera convaincu que l'une eft de 
paille , & l'autre de verre ; & aûfli clairement con- 
vaincu qu'il l'eft du contraire , dès que l'ame a 
perdu de vue fon objet , & que la raifon a repris 
fes droits. Ceft ce qu'on voit dans la manie. 

Cette maladie de Tefprit dépend de caufes cor- 
porelles connues; & fi on a tant de peine à la guérir^ 

I 2 
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c eft que ces malades ne croient point l'être , & 
ne veulent point entendre dire qu'ils le font ; de 
forte que (i un médecin n'a pas plus d'efprit que 
de gravité , ou de galénique , fes raifonnemens 
gauches & mal-adroits les irritent & augmentent 
leur manie. Lame nefl livrée qu'à une forte 
împrelTion dominante , qui feule loccupe toute 
entière , comme dans l'amour le plus violent , qui 
eft une forte de manie. Que fert donc alors de 
s'opiniâtrer à parler raifon à un homme qui n'en a 
plus ? Quid vota furcnum , quid ddubra juvant ? 
Tout le fin, tout le myftere de l'art, eft de tâcher 
d'exciter dans le cerveau une idée plus forte, qui 
abolifle Tidée ridicule qui occupe l'ame : car par-là 
on rétablit le jugement & la -raifon, avec Tégalc 
diftribucion du fang & des efprits. 

§. XII. 

Des pajjîons. 

Les paffions font des modifications habituelles 
des efprits animaux , lefquelles fournifTent prefque 
continuellement à lame des fenfations agréables 
ou défagréables , qui lui infpirent du defir ou de 
l'averfion pour les objets qui ont fait naître dans 
le mouvement de ces efprits les modifications 
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accoutumées. Delà naiflent Famour ^ la haine , la 
crainte , Taudace , la pitié , la férocité , la colère , 
la douceur, tel ou tel penchant à certaines voluptés. 
Ainfi il eft évident que les paffions ne doivent pas 
fe confondre avec les autres facultés récordatives, 
telles que la mémoire & Timagination , dont elles 
fe diftinguent par rimprefîion agréable ou défa* 
gréable des fenfations de, Tame : au lieu que les 
autres agens de notre réminifcence ne font confi- 
dérés qu'autant quils rappelent Amplement les 
fenfations , telles qu on les a reçues , fans avo î 
égard à la peine , ou au plaifir qui peut les accom- 
pagner. 

Telle cft TafTociation des idées dans ce dernier 
cas, que les idées externes ne fe rcpréfentent point 
telles qu elles font au dehors , mais jointes avec 
certains mouvemens qui troublent le fcnforium : 
& dans le premier cas, Timàgination fortement 
frappée , loin de retenir toutes les notions ^ 
admet à peine une feule notion fimple d'une idée 
complette, ou plutôt ne voit que fon objet fixe 
interne. 

Mais entrons dans un plus grand détail des 
paffions. Lorfque Tame apperçoit les idées qui lui 
viennent par lesfens, elles produifcnt. par cette 
même rcpréfentation de lobjet , des fentimens de 
joie ou de trifl:efle;ou elles n'excitent ni les uni 
ni les autres ; celles-ci fe nomment indlfèrcntcs z 
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au )icu que les premières font aimer, ou haïr 
lobjet qui les fait naître par fon aftion. 

Si la volonté qui réfulte de Tidée tracée dans 
le cerveau , fe plaît à contempler , à conferver 
cette idée ; comme lorfqu on pcnfe à une jolie 
femme , à certaine réufîîte , &c. c'eft ce qu'on 
nomme joU ^ volupté , p!aifir. Quand la volonté 
défagréablement afîbâée, fouffre d'avoir une idée, 
& la voudroit loin d'elle, il en réfulte de la triftefle. 
L'amour & la haine font deux pallions defquelles 
dépendent toutes les autres. L'amour d'un objet 
préfent me réjouit; l'amour d'un objet palTé eft 
un agréable fouvenir ; l'amour d'un objet futur elt 
ce qu'pn nomme défit , ou cfpoir , lorfqu on défire , 
ou qu'on efpere en jouir. Un mal préfent excite 
de la trifteffe , ou de la haine ; un mal paffé donne 
une réminifcence fâcheufe ; la crainte vient d'un 
mal futur. Les autres afFedîons de lame font 
divers dégrés d'atpour , ou de haine. Mais fi ces 
affeélions font fortes , qu'elles impriment des traces 
fi profondes dans le ceryeau , que toute notre 
économie en foit bouleverfée , & ne connoiffe 
plus les loix de la rgifon ; alors cet ét^t violent 
fe nomme pcifjîon^ qui r\ous entraîne vers fon 
objet , malgré notre ame^ Les idées qui n'excitent 
ni joie , ni trifteflt , font appelées indifFerentes; , 
comme on vient de Içdire ; telle eft l'idée de lair^ 
4'ime pierre, d'un cercle, d'upe maifon, ^c, Ma^ 
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excepté CQS idées -là, toutes les autres tiennent 
à Famour , ou à la haine , & dans Thomme tout 
refpire la paffion. Chaque âge a les fiennes. On 
fouhaite naturellement ce qui convient à Tétat 
aûuel du corps. La jeunefle forte & vigoureufe 
aime la guerre , les phifirs de Tamour , & tous 
les genres de volupté ; l'impotente vieillefle , au 
lieu d'être belliqueufe , eft timide ; avare , au lieu 
d*aimer la dépenfe ; la bardi^flè eft témérité à fes 
yeux, & la jouiffance eft un crime, parce qu'elle 
n eft plus faite pour elle. On obferve les mêmes 
appétits & la même conduite dans les brutes , qui 
font comme nous, gais, folâtres, amoureux dans 
le jeune âge , & s engourdiflcnt enfuite peu-à-peu 
pour tous les plaifirs. A loccafion de cet état de 
Tamc qui fait aimer ou haïr^ il fe fait dans le corpus 
des mouvemens mufcûlaires , par le moyen defquels 
nous pouvons nous unir , ou de corps , ou de penféc , 
à l'objet de notre plaifix , & écarter celui dont 
la préfence nous révolte. 

Parmi les afFeâions d^ Tame , les unes fe font 
avec confcience , ou fentiment intérieur ; & les 
autres fans ce fentiment. Les affedions du premier 
genre appartiennent à cette bi , par laquelle le 
corps obéit à la volante ; il n'importe de chercher 
comment cela s'opère. Pour expliquer ces fuites:, 
ou effets des paffions. , il fuffit d'avoir recours à 
<juelque accélération ou retardement dans le mouj^ 

14 
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ritr?.^^(4!l foc ««STfÇfflX t «?2.c psrryt fe feiire&Mfc 
frtii^:il>t d^i ' «£ CtE« :îci itcrmi jnre fiwrt p!af 
uà*i:^; U !.^r5 cac^.-.Tttn^uT «elles «ciicnt noat 
|«i^ Cftc^>rt 6t b:tti or-cféi. Daiç une très-TÎTc 
|OÎt , il fc fîtt t£r*(Ç çranie dJiuno-i do ccrar : le 
ffmh V^.r#e ^ le conir ra! p:te , juT^li i taire entendre 
qucIqiitfoK d'S palpititîons , & il fè 6it aaffi 
qud':ju':foîf une fi grande tranfpi ration, qu'il s enfuit 
fouvcnc U dcfa j. lance, & même b mort fubite. 
Lacokrc augmente toas les mouvcmens , & conle- 
quemmcnt la circulation du fang ; ce qui &it que 
le corpç devient chaud , rouge , tremblant , tout-à- 
coup prêt à diîpofer quelques fifcrétions qui Tir- 
rîtcnt , & fu jet aux hémorragies. Delà ces fré- 
quentes apoplexies , ces diarrhées , ces cicatrices 
r'ouvertcs, ces inflammations , ces ideres, cette 
augmentation de tranfpiration. La terreur , cette 
padion , qui, en ébranlant toute la machinera 
met , pour ainfi-dire, en garde pour fa propre 
défcnfc, fait h-peu-près les mêmes effets que la 
colère ; elle ouvre les artères, guérit quelquefois 
fubitement les paralyfies , la Ictargie , la goutte , 
ftiraehe un malade aux poitcs de la mort, produit 
l'apoplexie , fait mourir de mort fubite , & caufe 
cnfm les plus terribles effets. Une crainte médiocre 
diminue tous les mouvemens, produit le froid, 
arrête la tranfpiration , difpofe le corps à recevoir 
ïw miîifmçs contagieux , produit la pâleur, Thorreurj^ 
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la foibkfle, le relâchement des fpînfters, &c. 
Le chagrin produit les mêmes accidens , mais* moins 
forts , & principalement retarde tous les mou- 
vemens vitaux & animaux. Cependant un grand 
chagrin a quelquefois fait tout-à-coup périr. Si 
vous rapportez tous ces effets à leurs caufes , vous 
trouverez que les nerfs doivent néceffairemcnt agir 
fur le fang; enforte que fon cours réglé par celui 
des efprits , s augmente , ou fe retarde avec lui. 
Les nerfs qui tiennent les artères , comme dans deç 
filets , paroiffent donc , dans la colère & la joie , 
exciter la circulation du fang artériel, en animant 
le reflbrt des artères : dans la crainte & le chagrin , 
paillon qui fèmble diminutive de la crainte , ( au 
moins pour fcs effets ) les artères reffcrrées, étran- 
glées , ont peine à faire couler leur fang. Or oîi 
ne trouve-t-on pas ces filets nerveux ? Ils font à la 
carotide interne, à Tartere temporale , à la grande 
méningienne , à la vertébrale, à la fouclaviere , i 
la racine de la fouclaviere droite , & de la caro- 
tide, au tronc de Taorte, aux artères brachiales, 
k la ccliaque , a la méfentérique , à celles qui fortent 
du balïin;& par -tout ils font bien capables de 
produire ces effets. La pudeur, qui eft une efpece 
de crainte , relferre la veine temporale , où elle 
eft environnée de branches de la portion dure , 
& retient le fang au vifage. N'eft-ce pas audi par 
Vaftion <Je§ nerfs que le fait lercdion, effet qui 
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dépend fi vifiblemcnt de larrét du fang ? N eft-H 
pas certain que Fimagination feule procure cet état 
aux eunuques mêmes ? Que cette feule caufe produit 
réjaculation , non - feulement la nuit, mais quel- 
quefois le jour même ? Que l'impuiflance dépend 
fouvent des défauts de Timagination, comme de fa 
trop grande ardeur, ou de fon extrême tranquillité, 
ou de fes différentes maladies, comme on en lit 
des exemples dans Vendu 6ç Montagne l II n'eft 
pas jufqu'à \tyiQh% de la pudeur , d'une certaine 
retenue, ou timidité, dont on fe corrige bien vite 
à récole des femmes galantes , qui ne mette fouvent 
Thomme le plus amoureux dans une incapacité de les 
fatisfaire. Voilà à la fois la théorie de Famour y 
& celle de toutes les autres partions ; Tune vient 
merveilleufement à lappui des autres. Il eft évident 
que les nerfs jouent ici le plus grand rôle , & qu'ils 
font le principal reflbrt des pallions. Quoique nous 
ne connoiflions point les partions par leurs caufes, 
les lumières , que le mécanifme des mouvemens des 
corps animés a répandues de nos jours , nous per- 
mettent donc du moins de les expliquer toutes aflez 
clairement par leurs effets : & dès qu'on fait, par 
exemple , que le chagrin reflerre les diamètres des 
tuyaux , quoiqu'on ignore quelle eft la première 
caufe qui fait que les nerfs fe contraftent autour 
d'eux, comme pour les étrangler ; tous les effets 
qui s'enfuivent , de mélancolie , d'atrabile & de 
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manîe , font faciles à concevoir ; rimagination 
afFedée dune idée forte, d'une paffion violente, 
influe fur le corps & le tempérament; & récipro- 
quement les maladies du corps attaquent Timagi- 
nation & lefprit. L4 mélancolie prife dans le fens 
des médecins , une fois formée, & devenue 
bien atrabilaire dans le corps de la perfonne la 
plus gaie , la rendra donc néceiTairement des plus 
triftes : & au lieu de ces plaifirs qu'on aimoit tant, 
pn n'aura plus 4e goût que pour la folitude. 
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CHAPITRE XI. 

De? facultés qui dépendent de Thahitude deS; 
organes fenfitif s. 

IN ous avons expliqué la mémoire , rimaginaticn 
& les paffions ; facultés de Tame qui dépendent 
vifiblement d'une fimple difpofition du Jenforlum ^ 
laquelle n'eft qu'un pur arrangement mécanique 
des parties qui forment la moelle du cerveau. On 
a vu i"". que la mémoire confifle en ce qu'une 
idée fcmblable à celle qu'on avoit eue autrefois , à 
l'occafion de TimprefTion d'un corps externe , fe 
réveille & fe repréfente à lame ; 2®. que fi elle 
fe réveille afllz fortement , pour que la difpofition 
interne du cerveau enfante une idée très-forte ou 
très-vive , alors on a de ces imaginations fortes , 
dont quelques auteurs (i) font une claffe , ou une 
efpece particulière; & qui perfuadent très-forte- 
ment l'âme que la caufe de cette idée exifl:e hors 
du corps ; 3^^. que l'imagination elt de toutes les 
parties de l'ame , la plus difficile à régler, & celle 
qui fe trouble & fe dérange avec le plus de faci- 

(i) Bocrh. Injiit. mod. Jcfcnf. intern. 
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ïîté : deli riect qsiie llma^iiLîdca en ^JtH mût 
beaucoup plus au jcgeaîejt, cji:e la n^cnzolit misse, 
faos laquelle Tasie ce pciît coEsbÎDer j-luSe^irs ioees. 
On diroic que ce feus fix>id , app-clé coissiun , 
quoique fi rire, s'edipfc & fe food en qi;dque (one 
â la chaleur des mouvemecs vi& & rurbuleas de 
la partie phantaftique du cerveau ; 4.^ Cufin , j ai 
&ic voir combien de caufes changent les idées 
même des chofes , combien il ûut de làges pré* 
cautions pour éviter Terreur qui féduit l'homme 
en certains cas malgré lui-même. Qull me (bit 
permis d'ajouter que ces connoiflances font abfb- 
lument néceflaires aux médecins même , pour 
connoître , expliquer & guérir les diverfes afièc- 
tions du cerveau. 

Paflbns à un nouveau genre de facultés corpo- 
relles qui fe rapportent à Tame fenfitive. La mé- 
moire 9 Fimagination , les pallions ont formé la 
première claflè : les inclinations, les appétits, 
rinftina , la pénétration & la conception , vont 
compofcr la féconde. 

§. L 

Des inclinations & des appétits. 

Les inclinations font des difpofitions qui dé- 
pendent de la ftniâure particulière dcsfens, de la 
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folidité , de la moUeflè des nerfs qui fe trouvent 
dans CCS organes, ou plutôt qui les conftituent , des 
divers dégrés de mobilité dans les tfprits , &c. 
C eft à cet état qu'on doit les penchans ou les 
dégoûts naturels , qu on a pour difFérens objets qui 
• viennent frapper les fens. 

Les appétits dépendent de certains organes^ 

deftinés à nous donnèt le5 fenfations qui nous font 

défirer la jouiflahce , ou lufage des chofes utiles à 

la confervàtion de notre machine , & à la propa-* 

gation de notre efpcce , appétit aufli preffant & 

qui reconnoît les mêmes principes, oii les mêmes 

caufcs, que la faim (i). Il eft bon de favoir que 

les anciens ont aufli placé dans cette même clafle 

certaines difpofitions de nos organes qui nous 

donnent de la répugnance, & même de Thorreur, 

pour les chofes qui pourroient nous nuire. Ceft 

pourquoi ils avoient diftingué ces appétits en 

concupifcibUs &CQï\ irafcibles \ c'^ll-à-dive, en ceux 

qui nous font défirer ce qui eft bon ou falutaire, 

qui ne nous y font jamais pcnfer fans plaifir ; & 

en ceux qui nous font penfer à ce qui nous eft 

contraire, avec aflez de peine & de répugnance 

pour le rebuter. Quand je dis nous , c'eft qu'il faut, 

n'en déplaife à Torgueil humain , que les hommes 

fe confondent ici avec les animaux , puifqu'il s'agit 

( I ) M. Senac. Anat. d'Hcift. p. 514. 
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de facultés que la nature a données en commun 
aux uns ou aux autres. 

§• II- 

De rinjlina. 

L'inftînft confifte dans des difpofitîons corpo- 
relles purement mécaniques , qui font agir les 
animaux fans nulle délibération , indépendamment 
de toute expérience , & comme par une efpece de 
nécellité ; mais cependant , ( ce qui eft bien admi- 
rable ) de la manière qui leur convient le mieux 
pour la confervation de leur être. D où naiflent la 
fympathie que certains animaux ont les uns pour 
les autres, & quelquefois pour l'homme même, 
auquel il en eft qui s attachent tendrement toute 
leur vie ; l'antipathie ou averfion naturelle, les 
rufes , le difceniemcnt , le choix indélibéré auto- 
matique , & pourtant sûr de leurs alimens, & même 
des plantes falutaires qui peuvent leur convenir 
dans leurs différentes maladies. Lorfque notre 
corps eft affligé de quelque mal , qu'il ne fait fcs 
fondions qu'avec peine , il eft comme celui des 
animaux, machinalement déterminé â chercher les 
moyens dy remédier, fans cependant les con- 
noître (i). 

(i) Boerh. Inft. Mod. § 4, 
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La raîfon ne peut concevoir comment fe font 
des opérations en apparence auffi (impies. Le doâe 
médecin que je cite fe contente de dire qu elles fe 
font en conféquence des loix auxquelles fauteur 
de la nature a alTujetti les corps animés, & que 
toutes les premières caufes dépendent immédia- 
tement de ces loix. L'enfant nouveau né fait diffé- 
rentes fondions , comme s'il s'y étoit exercé pen- 
dant toute la groffefle , fans connoître aucun des 
organes qui fervent à ces fondions; le papillon à 
peine formé fait jouer fes nouvelles aîles, vole & 
fe balance parfaitement dans lair; l'abeille qui 
vient de naître , ramafle du miel & de la cire ; le 
perdreau à peine éclos, diftingue le grain qui lui 
convient. Ces animaux n'ont point d'autre maître 
que rinftind. Pour expliquer tous ces mouvemens 
& ces opérations , il eft donc évident que Staahl 
a grand tort de prétexter l'adreffe que donne 
l'habitude. 

Il eft certain , comme l'obferve l'homme du 
monde le plus capable (i) d'arracher les fecrets de 
la nature , qu'il y a dans les mouvemens des corps 
animés autre chofe qu'une mécanique intelligible, 
je veux dire , << une certaine force qui appartient 
» aux plus petites parties dont l'animal eft formé » 



(i) M, de Maupertuis. 

ff» qui 
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» qui eft répandue dans chacune, & qui carac- 
» térife non - feulement chaque efpece d animal , 
» mais chaque animal de la même el'pece , en ce 
» que chacun fe meut , & fent diverfement & i 
» fa manière , tandis que tous appétent néceflai- 
» rement ce qui convient à la confervation de leur 
» être, & ont une averfion naturelle qui les garantit 
» sûrement de ce qui pourroit leur nuire »• 

Il eft facile de juger que Thomme n'eft point ici 
excepté. Oui , fans doute , c ell cette forme propre 
à chaque corps , cette force innée dans chaque 
élément fibreux , dans chaque fibre vafculeufe , & 
toujours eflentiellement différente en foi de ce qu'on 
nomme élafticité , puifque celle-ci eft détruite , que 
Tautre fublifte encore après la mort même , & fe 
réveille par la moindre force mouvante ; c'eft cette 
caufe, dis-jc, qui fait que j'ai moins d agilité qu'une 
puce , quoique je faute par la même mécanique ; 
c'eft par elle que , dans un faux-pas , mon corps fe 
porte auffi prompt qu'un éclair à contrebalancer fa 
chute , &c. Il eft certain que famé & la volonté 
n'ont aucune part à toutes ces aélions du corps , 
inconnues aux plus grands anatomiftes; & la preuve 
en eft , que famé ne peut avoir qu'une feule idée 
diftinde à la fois. Or quel nombre infini de mou- 
vemens divers lui faudroit - il prévoir d un coup- 
d'œil , choifir , combiner , ordonner avec la plus 
grande jufteffe ? Qui fait combien il faut de mufcles 
Tome /. K 
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pour fauter ; comme les fléchifleurs doivent être 
relâchés, les extenfeurs contradés , tantôt len- 
tement, tantôt vite; comment tel poids & non tel 
autre peut s élever ? Qui connoît tout ce qu'il faut 
pour courir , franchir de grands efpaces avec un 
corps dune pefanteur énorme, pour planer dans 
les airs , pour s y élever à perte de vue & traverfer 
une immenfité de pays ? Les mufcles auroient-ils 
donc befoin du confeil d'un être qui n'en fait feu- 
lement pas le nom ; qui n en connoît ni les attaques , 
ni les ufages , pour fe préparer à tranfporter lans 
xifque & faire fauter toute la machine à laquelle ils 
font attachés ? Uame n'eft point affez parfaite pour 
cela dans Thomme , comme dans Tanimal ; il 
faudroit qu elle eût infufe , cette fcicnce infinie 
géométrique , fuppoféc par <S/û.ztt , tandis qu'elle ne 
connoît pas les mufcles qui lui obéiffent. Tout 
vient donc de la feule force de Tinflinél , & la 
monarchie de lame n eft qu'une chimère. II eft 
mille mouvemens dans le corps, dont Tame neft 
pas même la caufe conditionnelle. La même caufe 
qui fait fuir ou approcher un corbeau à la préfencc 
de certains objets , ou lorfqu il entend quelque 
bruit , veille auffi fans cefle, à fon infçu, à la con- 
fervation de fon être. Mais ce même corbeau , ces 
oifeaux de la grande efpece qui parcourent les 
airs, ont le fentiment propre à leur înftinû. 
Concluons donc que chaque animal a fon fen- 
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tîmtnt propre & fa manière de l'exprimer, & 
qu elle eft toujours conforme au plus droit fens , 
à un inftinâ , à une mécanique qui peut paffer 
toute intelligence , mais non les tromper : & con* 
firmons cette conclufion par de nouvelles obfer- 
vations. 

§. I I I. il 

Çue les animaux expriment leurs idées par les 
marnes fignes que nous. 

Nous tâcherons de marquer avec prccifion en 
quoi confiftent les connoilTances des animaux , & 
jufqu'où elles s'étendent ; mais fans entrer dans le 
détail trop rebattu de leurs opérations , fort agréa- 
bles , fans-doute , dans les ouvrages de certains 
philofophes qui ont daigné plaire, (i) admirables 
dans le livre de la nature. Comme les animaux 
ont peu d'idées , ils ont auffi peu de termes pour 
les exprimer. Ils apperçoivent comme nous, la 
diftance , la grandeur , les odeurs , la plupart des 
fécondes qualités (z) , & s'en fouvicnnent. Mais 



(i) V. principalement le P. Bougeant 9 Effl PhiL 
fur le lang. des hétes. 

{2) Comme parle Locke. 
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outre qa^ils ont beaucoup moins ^dées , 3s n'ont 
guère d'autres expreffions <pie cctlcs dn langage 
ai&dif dont j'ai déjà p^Bàé, Cette difette vient- 
elle du vice des organes ? Non , puifjqoe les per- 
roquets redifent les mots qu'on leur apprend , 
Éins en lavoir la fignifîcation y 8r qulls ne s'en 
fervent jamais pour rendre leurs propres idées» 
Elle ne vient point auffi du dé£iut d^dées, car 
ils apprennent à diftinguer la diverfité des per- 
ibnnes , & même des voix , 8c nous répondait 
par des geftes trop vrais , pour qulb n'expriment 
pas leur volonté. 

Quelle différence y a-t-il donc en notre feculté 
de difcourir , 6c celle des bétes ? La leur fè Ëiit 
entendre , quoique muette , ce font d'excellents 
pantomimes ; la nôtre efl verbcuft y nous fbmmes 
fouvent de vrais babillards. 

Voilà des idées & des lignes d'idées qu on ne 
peut refufer aux bétes , fans choquer le fens com- 
mun. Ces fignes font perpétuels , intelligibles à 
tout animal du même genre , & même d'une efpece 
différente, puifqu'ils le font aux hommes même/ 
Je fais auffi certainement, dit Lamy,(i) qu'un 
perroquet a de la connoiflknce , comme je fais 
qu'un étranger en a; les mêmes marques qui font 



(i) Difc, Anat. p. aaô. 
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pour l'un , font pour Tautre : il faut avoir moint 
de bon fens que les animaux , pour leur refufer 
des connoiflances. 

Qu'on ne nous objeâc pas que les lignes du 
difcernement des bétes font arbitraires , & n ont 
rien de commun avec leurs fenfations : car tous 
les mots dont nous nous fervonsleTont auflî,& 
cependant ils agiffcnt fur nos idées, ils les di- 
rigent, ils les changent» Les lettres qui ont été 
inventées plus tard que les mots, étant raffemblées » 
forment les mots ; de forte qu'il nous eft égal de 
lire des caractères, ou d'entendre les mots qui en 
font faits , parce que Tufage nous y a feit attacher 
les mêmes idées , antérieures aux unes & aux au- 
tres lettres , mots , idées ; tout eft donc arbitraire 
dans l'homme , comme d'ans l'animal : mais il eft 
évident , lorfqu on jette tes yeux fur la mafle du 
cerveau de l'homme, que ce vifcere peut contenir 
une multitude prodigîeufe d'idées, & par conféquent 
exigent pour rendre ces idées , plus de fignes que 
les animaux. Ceft en cela précifémenc que con- 
fiftc toute la fupériorité de l'homme. 

Mais les hommes & même les femmes, fe 
moquent-elles mieux les unes des autres , que ces 
oifeaux qui redifent les chanfons des autres oifeaux^ 
de manière à leur donner un ridicule parfait î 
Quelle différence y a-t-il entre l'enfant & le per- 
roquet qu'on inftruit? ne redifent-ils pas également 

K 3 
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CHAPITRE XI L 

Des affections de Tamt fcnfitivc^ 

§. T. 

Les [enfilions ^ le dijcernement & les conno/ffances. 

J^ o N - feulement lame lenfitivc a une cxaftc 
conneiflance de ce qu'elle fcnt , mais fes fentimens 
lui appartiennent précifément, comme des modi- 
fications d'elle-même. Ceft en diftinguant ces di- 
verfes modifications qui la touchent , ou la remuent 
diverfement , qu'elle voit & difcerne les difft'rcnxs 
objets qui les lui occafionnent , & ce difcernemcnt > 
lorfqu'il eft net , & pour ainfi dire , fans nuages , 
lui donne des connoiffances exaftes , claires , évi- 
dentés^ 

Mais les fenfations de notre ame ont deux faces 
qu'il faut envifager : ou elles font purement fpécu- 
lativcs , & lorfqu 'elles éclairent l'efprit , on leur 
donne le nom de connoiffances ; ou elles portent 
à l'ame des afFeftions agréables ou défagréables , 
& c eft alors qu'elles font le plaifir ou le bonheur > 
la peine ou le malheur de notre être : en effet ^ 
nous ne jouiffons très certainement que dcsmodi- 
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flcations de nous-mêmes ; & il eft vrai de dire que 
Tame réduite z la poffeHion d elle - même , n eft 
qu'un être accidentel. La preuve de cela , c*eft 
que Tame ne fe connoît point, & quelle eft 
privée d'elle-même lorfqu'elle eft privée des fcn- 
fations. Tout fon bien-être & tout fon mal- être 
ne réfident donc que dans les imprefïions agréables 
ou defagréables quelle reçoit paffivement; ceft- 
à-dire , quelle n'eft pas la maîtrefle de fe les pro- 
curer & de les choifir à fon gré , puifquelley 
dépendent manifeftement de caufes qui lui font 
entièrement étrangères. 

Il s'enfuit que k bonheur ne peut dépendre de 
la manière de penfer, ou plutôt de fen tir; car il 
eft certain , & je ne crois^ pas que perfonne e» 
difconvienne , qu'on ne penfe & qu'on ne fent 
pas comme on voudroit. Ceux-là donc qui cher- 
chent le bonheur dans^ leurs réflexions, ou dans 
la recherche de la vérité qui nous fuit , le cherchent 
oîi il n'cft pas. A dire vrai , le bonheur dépend 
de caufes corporelles , telles que certaines difpofi- 
tions de corps naturelles,. ou acquifes, je veux dire, 
procurées par l'aûion de corps étrangers fur le 
nôtre. Il y a des gens qui , grâce à 1 heureufe con- 
formation de leurs organes & à la modération de 
leurs défirs , font heureux à peu de frais , ou dut 
moins font le plus fouvent tranquilles & contents 
de leur fort , de manière que ce n'eft guère que 
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par accident qu'ils peuvent fe furprendre dans un 
état malheureux. Il y en a d'autres ( & malhcu- 
reufemcnt c cft le plus grand nombre ) à qui il 
faut fans-ceffe des plaifirs nouveaux , tous plus pi- 
quants les uns que les autres ; mais ceux - là ne 
font heureux que par accident , comme celui que 
la mufiquc, le vin , ou l'opium réjouit; & il n ar- 
rive que trop fréquemment que le dégoût Se le re- 
pentir fuivent de près ce plaifir charmant , qu on 
regardoit comme le feul bien réel , comme le feul 
dieu digne de tous nos hommages & nos facrificcs. 
L'homme n eft donc pas fait pour être parfaite- 
ment heureux. S'il Teft , c'eft quelquefois; le bon- 
heur fe préfente comme la vérité , par hafard , ai* 
moment qu'on s'y attend le moins. Cependant il 
faut fe foumettre à la rigueur de fon état , & fc 
fcrvir , s'il fe peut , de toute la force de fa raifort ^ 
pour en foutenir le fardeau. Ces moyens ne pro- 
curent pas le bonheur , mais ils accoutument à s'en 
pafTer , & , comme on dit , à prendre patience , à 
faire de néceffité, vertu. Ces courtes réflexions fur 
le bonheur m'ont dégoûté de tant de traités du 
même fujet, où le ftyle eft compté pour les chofes^ 
où l'efprit tient lieu de bon fens , où l'on éblouit 
par le preftige d'une frivole éloquence , faute de 
raifonnemens folides ; où enfin on fe jette à corps 
perdu dans l'ambitieufe métaphyfiquc , parce qu'on 
n'eft pas phyficien. La phyfique feule peut abrégée 
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les difficultés , comme le remarque M. de ron- 
tenclU (i). Mais fans une connoiffance parfaite 
des parties qui compofent les corps animés , & des 
loix mécaniques auxquelles ces parties obéiflent , 
pour faire leurs mouvemens divers, le moyen de 
débiter fur le corps & lame , autre <jhofe que de 
vains paradoxes ou des fyftêmes frivoles, fruits 
d'une imagination déréglée , ou d une faftueufe 
préfomption ! Ceft cependant du fein de cette 
ignorance qu'on voit fortir tous ces petits philo- 
fophes , grands conftrufteurs d'hypothefes , ingé- 
nieux créateurs de fonges bizarres & finguliers , qui 
fans théorie , comme fans expérience, croient feuls 
poiféder la vraie philofophie du corps humain. La 
nature fe montreroit à leurs regards , qu'ils la 
méconnoîtr oient , fi elle n étoit pas conforme à la 
manière dont ils; ont cru la concevoir. Flatteufe 
& complaifante imagination , n'eft-ce donc point 
aflez pour vous de ne chercher qu'à plaire , & 
d'être le plus parfait modèle de coquetterie ? Faut- 
il que vous ayez une tendreffe vraiment maternelle 
pour vos enfans les plus contrefaits & les plus in- 
fcnfés , & que contente de votre feule fécondité, 
vos produétions ne paroiflent ridicules ou extrava- 
gantes , qu'aux yeux d'autrui ? Oui , il eft jufte que 



(i) Digreffions fur les anciens & les modernes. 
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Tamour-propre qui fait les auteurs , & fur - tout 
les mauvais auteurs , les paye en fecret des louan- 
ges que le public leur refufe , puifque cette efpecc 
de dédommagement qui foutient leur courage > 
peut les rendre meilleurs , & même excellents dans 
la fuite. 

§. I I. 

De la volonté. 

Les fenfatîons qui nous afFedcnt , décident Tamc 
à vouloir , ou à ne pas vouloir , à aimer , ou a haïr 
ces fenfatîons , félon le plaifir, ou la peine qu elles 
nous caufent ; cet état de lame ainfi décidé par 
fes fenfations , sappelle volonté. 

Mais il faut qu'on diftingue ici la volonté de la 
liberté. Car on peut être agréablement, & en con- 
féqucnce volontairement afFeâé par une fenfation > 
fans être maître de la rejctter , ou de la recevoir. 
Tel eft rétat agréable & volontaire , où fe trou- 
vent tous les animaux , & l'homme même , lorf- 
qu ils fatisfont quelques-uns de ces befoins pref- 
fans , qui empêchoient Alexandre de croire qu'il 
fut un dieu , comme difoient fes flatteurs , puifqu'il 
avoit befoin de garderobe & de concubine. 

Mais confidcrons un homme qui veut veiller , 
& a qui on donne de l'opium ; il eft invité au fom- 
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meil par les fenfations agréables que luî procure 
ce divin remède ; & fà volonté eft tellement chan- 
gée, que Tame eft forcément décidée à dormir. 
Comme les bêtes'nc jouiflent probablement que de 
ces volitions , il n eft pour elle ni bien , ni mal 
moral. L opium aflbupit donc l'ame avec le corps : 
à grande dofe, il rend furieux. Les cantharides 
intérieurement prifes, font naître la paffion d'a- 
mour avec une aptitude à la fatisfaire , qui ibu-» 
vent coûte bien cher. L'ame d un homme mordu 
d'un chieUf enragé , enrage enfin elle-même. Le 
pouft , drogue vénimeufe , fort en ufage dans le 
Mogol , maigrit le corps , rend impuiflant , & ôtc 
peu-à-peu lame raifonnable , pour ne lui fubftituer 
que l'ame , je ne dis pas fenfitive , mais végé- 
tative. Toute l'hiftoiredes poifons (i) prouve af- 
fez que ce qui a été dit des philtres amoureux des 
anciens , n'eft pas fi fabuleux , & que toutes les fa- 
cultés de l'ame , jufqu'à la confcience , ne font que 
des dépendances du corps. Il n'y a qu'à trop boire 
&c manger pour fe réduire à la condition des bêtes» 
Socrate enyvré fe mit à danfçr à la vue d'un excel- 
lent pantomime (2) , & au lieu d'exemples de 



(i) V. Mead. de Vtntnis. 

(2) Les mouvemens fe communiquent d'un homme 
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fagcffe , ce précepteur de b patrie n'en donna plus 
que de luxure & de volupté. Dans les plus grands 
plaifirs, il eft impolFible de penfer, on ne peut que 
fentir. Dans les momens qui les fuivcnt , & qui ne 
font pas eux-mêmes fans volupté , lame fe replie 
en quelque forte fur les délices quelle vient de 
goûter, comme pour en jouir à plus longs traits ; 
elle femble vouloir augmenter fon plaifir,en lexa- 
miivint: mais elle a tant fenti , tant exifté, qu elle ne 
fent & n'eft prefque plus rien^ Cependant l'acca- 
blement ou elle tombe lui eft cher ; elle n'en for- 
tiroit pas vite fans violence, parce que cette ravif- 
fante convulfion des nerfs , qui a enyvré famé de 
fi grands tranfports , doit durer encore quelque 
temps ; femblable à ces vertiges, où Ton voit tour- 
ner les objets, long-temps après qu'ils ne tournent 
plus. Tel qui fcroit bien fâché de faire tort (i) à 
fa famille en rêve, n a plus la même volonté , à 
l'occafion d un certain prurit , qui va , pourainfi 
dire > chercher Tame dans les bras du fommeil , & 



à un autre homme , les fentimens fe gagnentj de 
même , & la converfation des gens d'efprît en donne. 
Cela eft facile à expliquer par ce qui a été dit , c. XI , 
§ III. 

(i) Le bon L«cuwenhoeck nous certifie que fes 
obfervations Hartfockeriennes n'ont jamais été faîtes 
aux dépens de fa famille. 
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Favertir qu'il ne rient qu'à elle d'être heureufe un 
petit moment : & fi la nature , lorfqu'elle s'éveille, 
cft prête a trahir fa première volonté, alors une 
autre volonté nouvelle s'élève dans Tame , & fug*- 
gère à la nature les plus courts moyens de fortir 
d'un état urgent, pour s'en procurer un plus agréa*- 
ble, dont on va fe repentir, fuivant l'ufagc , & 
comme il arrive fur-iout à la fuite des plaifirs pris 
fans befoin. 

Voilà l'homme , avec toutes les illufions dont 
il eft le jouet, & la proie. Mais fi ce n'eft pas fanî 
plaifir que la nature nous trompe & nous égare ^ 
qu elle nous trompe toujours aînfi. 

Enfin rien de fi borné que l'empire de Tame fur 
le corps, & rien de fi étendu que l'empire 'du corps 
fur Tame. Non-feulement l'ame ne connoit pas 
les mufcles qui lui obéiflent, & quel eft fon pou- 
voir volontaire fur les organes vitaux : mais elle 
n en exerce jamais d'arbitraire fur ces mêmes orga-»* 
nés. Que dis«je ! elle ne fait pas même fi la volonté 
eft la caufe efficiente des adions mufculeufes, ou 
fimplement une caufe occafionnelle , mife en jeu 
par certaines difpofitions internes du cerveau, qui 
agifTent fur k volonté , la remuent fecrétement, 
& la déterminent de quelque manière que ce foit. 
Staahl penfe différemment ; il donne à famé, com- 
me on l'a infinué , un empire abfolu ; elle produit 
xout chez lui , jufqu'aux hémorrhoïdes. Voyez fa 
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théorie de médecine , oîi il s efforce de prouver 
cette imagination par des raifonnemens niétaphy- 
fiques,qui ne la rendent que plus incompréhen- 
fible , & , fi j'ofois le dire , plus ridicule. 

§. I I I. 

Du goût. 

Les fenfations confîdérées , ou comme de Am- 
ples connoiflanccs, ou en tant quelles font agréa- 
bles , ou défagréables , font porter à Tame deux 
fortes de jugemens. Lorfqu elle découvre des vé- 
rités, quelle s'en aflure elle-même avec une évi- 
dence qui captive fon confentement , cette opéra- 
tion de l'ame confentante , qui ne peut fe difpen- 
fer de fe rendre aux lumières de la vérité , eft 
Amplement appelée jugement. Mais lorfquellc 
apprécie fimpreffion agréable , ou défagréable , 
qu'elle reçoit de fes différentes fenfations , alors 
ce jugement prend le nom de goût. On donne le 
nom de bon goût y aux fenfations qui flattent le 
plus généralement tous les hommes , & qui font , 
pour ainfi dire, les plus accréditées, les plus en 
vogue : & réciproquement le mauvais goût , n'eft 
que le goût le plus fingulier & le moins ordinaire y 
ç'eft-à-dire, les fenfations les moins communes. 
Je connois des gens de lettres , qui penfent diffé- 
remment. 
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temment ; ils prétendent , que le bon ou le mau- 
vais goût , n eft qu un jugement raifonnable , ou 
bizarre, que Tamc porte de fcs propres fcnfations. 
Celles , dîfent-ils , qui plaifent à la vérité à quel- 
ques-uns, toutes défeftueufes & imparfaites quelles 
font , parce qu'ils en jugent mal , ou trop favora- 
blement ; mais qui déplaifent , ou répugnent au 
plus grand nombre, parce que ces derniers ont 
ce qu on appelle un bon efprit , un efprit droit ; 
ces fenfations font Tobjet du mauvais goût. Je 
crois , moi , qu on ne peut fe tromper fur le 
compte de fes fenfations : je penfe qu'un jugement 
qui part du fens intime, tel que celui qu'on porte 
de fon propre fentiment , ou de l'afFeftion de fon 
ame , ne peut porter à faux , parce qu'il ne con- 
fifte qu'à goûter un plaifir , ou à fentir une peine 9 
qu'on éprouve en effet , tant que dure une fenfa- 
tion agréable , ou défagréable. Il y en a qui 
aiment, par exemple , l'odeur de la corne de che- 
val , d'une carte , du parchemin brûlé. Tant qu'on 
n'entendra par mauvais goût, qu'un goût fingulicr , 
je conviendrai que ces perfonnes font de mauvais 
goût , & que les femmes grofles , dont les goûts 
changent avec les difpofitions du corps , font aufli 
de très-mauvais goût , tandis qu'il eft évident 
qu elles font feulement avides de chofes aflez gé- 
néralement méprifées , & dont elles ne faifoicnt 
dlès-mémes aucun cas avant la groflcflc , & qu'ainfi 
Tome L L 
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elles n'ont alors que des goûts parricalien , relatï6 
â leur état, & qui fe remarquent rarement. Mais 
quand on juge agréable la fenfition que donne 
lodeur de la pommade à la nuréchale , celle du 
mu fc , de 1 ambre & de tant d'autres parfums, fi 
commodes aux barbets pour retrouver leurs maî- 
tres , & cela dans le temps même qu on jouit du 
plaifir que toutes ces chofes font à l'ame , on ne 
peut pas dire quon en juge nal^ni trop fevora- 
blement. S'il eft de meilleurs goûts les uns que les 
autres , ce n eft jamais que par rapport aux fenfà- 
tions plus agréables , qu éprouve la même perfon- 
iie : & puifqu'enfin tel goût qne je trouve délîcicu» 
eft détefté par un autre , fur lequel il agit tout au- 
Itrement , ou eft donc ce qu on nomme bon Se 
mauvais goût ? Non , encore une fois , les fen- 
iâtions de Thomme ne peuvent le tromper : lame 
les apprécie précifément ce qu'elles valent , rela- 
tivement au plaifir ou au défagrément qu'elle ea 
reçoit. 

§. I V. 

Du génie^ 

le vais tacher de fixer l'idée du génie , avcc^ 
plus de précifion que je n'ai fait jufqu'à préfent. 
On entend conununément par ce mot génie > le ' 
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plus haut point de perfeûion , où refprit humain 
puiffe atteindre. Il ne s'agit plus que de favoir ce 
qu'on entend par cette perfeélion. On la fait con- 
Mer dans la faculté de lefprit la plus brillante ^ 
dans celle qui frappe le plus ,& même étonne, 
pour ainfi dire, Timagination : & en ce fcns , dans 
lequel j ai employé moi-même le terme de génie , 
pour me conformer à Fufage que j'avois deffein de 
Corriger enfuite , nos poètes , nos auteurs fyftéma- 
tiquesjtout, jufquli Tabbé Cartaut de la Villate 
(i) auroit droit au génie; & le philofophe qui 
auroit le plus d'imagination ^ le P, Mallebranche^ 
feroit le premier de tous. 

Mais fi le génie eft un efprit auflî jufte l que 
pénétrant ; auflî vrai, qu'étendu; qui non-feulement 
évite confiamment l'erreur , comme un pilotç 
habile évite les écueils ; mais fe fervant de la rai- 
fon , comme il fe fert de la bouflblc ; ne s'écarte 
jamais de fon but , manie la vérité avec autant de 
précifion qtie de clarté , & enfin embrafle aifé- 
ment , & comme d'un coup d'œil , une multitude 
^d'idées, dont l'enchaînement forme un fyftâmc 
^expérimental , auflî lumineux dans fcs principes , 
que jufte dans fes conféquences , adieu les préten- 
tions de nos beaux efprits, & de nos plus célèbres 



(i) Eflki hiftorique te philffpphiquc du goût. 
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condrufteûrs d'hypothefes ! Adieu cette multitude 
de génies ! Qu'ils feront rares déformais ! PalTons 
en revue les principaux philofophes modernes ^ 
auxquels le nom de génie a été prodigué , & com- 
mençons par Defcartes. 

Le chef -d œuvre de Defcartes eft fa méthode , 
& il a pouffé for; loin la géométrie , du point où 
il Ta trouvée ; peut-être autant que Newton l'a 
pouffce lui-même , du point où Tavoit laiffé Def- 
cartes. Enfin , perfonne ne lui refiifc un efprit natu- 
rellement philofophique. Jufques-là Defcartes n'ett 
pas un homme ordinaire; ce feroit même un génie, 
fi pour mériter ce titré , il ne falloit qu'éclipfer 
& laiffer fort loin derrière foi tous les autres ma- 
thématiciens. Mais les idées àcs grandeurs font 
fimples , faciles à faifir & à déterminer. Le cercle 
çneft petit, & des fignes toujours préfens à la 
vue , les rendent toujours fenfibles ; de forte que 
la géométrie & lalgebre font les fcieaces où il y 
a moins de combinaifons à faire y fur-tout de com- 
bînaifons difficiles ; on n'y voit par-tout que pro- 
blêmes, & jamais il n'y en eut moins à réfoudre.. 
Delà vient que les jeunes gens, qui s'appliquent 
aux mathématiques pendant trois ou quatre ans , 
avec autant de courage que d'çfprit , vont bientôt 
de pair avec ceux qui ne font pas faits pour fran- 
chir les limites de l'art : & communément les géo* 
mctres , loin d'être des génies , ne font pas même 
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ûts gens d*efprit;ce que j attribue à ce petit nom- 
bre d'idées qui les abforbent, & bornent Fefprit , 
au lieu de l'étendre , comme on fe l'imagine. 
Quand je vois un géomètre qui a de Fefprit , je 
conclus qu'il en a plus qu'un autre ; fes calculs 
n'emportent que le fuperflu , & le néceflaire lui 
refte toujours. Eft-il étonnant que le cercle de nos 
idées fe reflerre proportionnellement à celui des 
objets qui nous occupent fans cefle ? Les* géomè- 
tres , j en conviens , manient facilement la vérité ; 
& ce feroit doublement leur Êiute, s'ils ne favoienc 
pas la vraie méthode de l'cxpofer , depuis que le 
célèbre M. Clairaut a donné fes élcmcns de géo-- 
mètrie ; ( car , bon dieu ! avant cet excellent ou* 
vrage, en quel défordre,&quel chaos étoit cette 
fciencc ! ) Mais faites-les fortir de leur petite fphe- 
re ; qu'ils ne parlent ni de phyfique , ni d'aftrono- 
mie , qu'ils paffent a de plus grands objets , qui 
n'ayent aucun rapport avec ceux qui dépendent 
des mathématiques , par exemple , à la métaphy- 
lique , à la morale , à la phyfiologie , si la littéra- 
ture : femblables à ces enfans qui croyoient tou- 
cher le ciel au bout de la plaine , ils trouveront 
le monde des idées bien grand. Que de problèmes^ 
& de problêmes très-compofés & très-difficiles ! 
Quelle foule d'idées ( fans compter la peine que 
les géomètres ne fe donnent pas »^rdinairement 
d'être lettrés & érudits ) & de connoiflances diver- 
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ks à embraffer d'une vue générale , à raffembler , 
à comparer ! Ceux qui faute de lumières veulent 
des autorités pour juger , n ont qu'à lire le difcours 
que M. de Maupertuis prononça le jour qu'il fut 
reçu à racadéniie françoife, & Ton verra fi j'exa- 
gère le peu de mérite des géomètres , & les'talens 
néceflaires pour réuffir dans des fciences d une 
fpherc plus étendue. Je n'en appelle , comme on 
voit, qu'au fufFrage dun profond géomètre, & 
pourtant homme de beaucoup d'efprit, & qui plus 
eft , vrai génie , fi on Feft par les plus rares qualités 
qui le caraétérifent, la vérité , la jufteffe, la pré- 
cifion & la clarté. Qu'on me montre en Defcartes 
des qualités aufli eflentielles au génie , & fur-tout 
qu'on me les fafle voir ailleurs qu'en géométrie , 
puifqu'encore une fois le premier des géomètres 
feroit peut-être le dernier des métaphyficiens ; & 
l'illuftre philofôphe dont je parle , en eft lui-mê- 
me une preuve trop fenfible. Il parle des idées 
fans favoir d'oii , ni comment elles lui viennent^ 
fes deux premières définitions fur l'efFencc de 
Famé & de la matière , font deux erreurs , d'oîi 
découlent toutes les autres. Aflurément dans ces 
méditations mctaphyfiques ^ dont M. Deflandres 
admire la profondeur , Ou plutôt l'obfcurîté , 
Defcartcs ne fait ce qu'il cherche , ni oîi il veut 
aller ; il ne s'entend pas lui-même. Il admet des 
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idées innées ; il ne voit dans les corps qu une 
force divine. Il montre fon peu de jugement , 
foit en refufant le fentiment aux bétes ; foit ea 
formant un doute impraticable , inutile , puérile ; 
foit en adoptant le faux , comme le vrai ; en ne 
Raccordant pas fouvent avec lui-même ; en s écar- 
tant de fa propre méthode \ en s'élevant par la 
vigueur déréglée de fes efprirs , pour tomber 
d autant plus , & n'en retirer que Thonneur de 
donner, comme le téméraire Icare, un nom im^. 
mortel aux mers dans lefquelles il s'eft noyé. 

Je veux , & je Tai infinué moi-même , que les 
.égaremens mêmes de Defcartes foient ceux d un 
grand-homme ; je veux que fans lui nous HCufTions 
point eu les Huyghens , les Boyles , les Mariette ^ 
les Newton, les Muflchenbroeck, les Sgravefande, 
les Boerhaave , &c. qui ont enrichi la phylique 
d'une prodigieufe multitude d'expériences, & qu'en 
ce fens il foit fort permis aux imaginations vives de 
fe donner carrière. Mais, n'en déplaife à M. Pri- 
vât de Molière , grand partifan des fyftêmes , ea 
particulier de l'hypothefe Cartéfienne , qu'eft - ce 
que cela prouve en faveur des conjedures frivoles 
de Defcartes ? Il a beau dire , des fyftêmes gra- 
tuits ne feront jamais que des châteaux en l'air ^ 
fans utilité comme fans fondement. 

Que dirons- nous de cet enfant de l'imagination, 
de cet ingrat^ (jui déclamant çontr'elle , peut biejBi 
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pafler pour battre fa mère, ou fa propre nourrice ? 
Il a été plus habile à édifier, que Bayle ne Tétoit 
à détruire ; mais ce favant homme avoit le plus 
fouvent Tefprit jufte & prompt à éviter Terreur : 
& Mallebranche n'a montré qu'un efprit faux, in- 
capable de faifir la vérité ; Timagination qui le 
domine , ne lui permet pas de parler des pallions , 
fans en montrer , ni d'expoler les erreurs desfens, 
fans les exagérer. J'admire la magnificence de fon 
ouvrage , il forme une chaîne nulle part inter- 
rompue ; mais Terreur, rillufion, les rêves, les 
vertiges , le délire , en font les matériaux , & 
comme les guides qui le mènent à Timmortalité. 
Son palais reflemble à celui des fées , leurs mains 
ont apprêté les mets qu'il nous fert. Quon a bien 
raifon de dire qu'il n'a recherché la vérité que 
dans le titre de fon livre ! Il ne montre pas plus 
de fagacité à la découvrir , que d'adrefle à la faire 
connoître aux autres. Efclave des préjugés , il 
adopte tout ; dupe d'un phantôme , ou d une ap- 
parition , il réalife les chimères qui lui pailent 
par la tête. Les préjugés ont juftement été com-. 
parés à ces faux amis qu'il faut abandonner , dès 
qu'on en a reconnu la perfidie. Eh ! qui la doit 
rcconnoître , qui doit si'en garantir fi ce n'eft un 
philofophe ? 

Ce n efl: pas tout : non-feulement il voit tout 
çr\ diçu , excçpcé fçs extravagances & fes folies j 
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mais on a remarqué qu'il en fait un machinifte fi 
niai habile , que fon ouvrage ne peur aller , fi 
l'ouvrier ne le fait mouvoir fans cefle , comme s'il 
avoit prétendu par cette idée Cartéfienne , faire 
trouver peu furprenant que dieu fe fut repenti 
d'avoir fait l'homme. 

Après cela , Mallebranchc auroit-il prétendu au 
rang des génies, c'eft-à-dire, de ces efprits heureu- 
fement faits pour connoître & expofer clairement 
la vérité ? Qu'il en eft différent ! Mais fans doute 
on le prendra pour un efprit célefte , étheré , dont 
les fpéculations s'étendent au-delà du douzième 
ciel de Ptolomée ; car des idées acquifes par les 
fens, que dis-j elles idées innées de Defcartes ne 
lui fuffifent pas; il lui en faut de divines , puîfées 
dans le fein de l'immenfité , dans l'infini : il lui 
faut un monde Jpiritiul , intelligible ( ou plutôt 
inintelligible) oîi fe trouvent les irfeV^, c efl-a-dire, 
les images , les repréfentations de tous les corps , 
au hafard d'en conclure que dieu eflt tout ce 
qu'on voit , & qu'on ne peut faire un pas , fans 
Iç trouver dans ce vafte univers , félon l'idée que 
Lucain exprime ainfî dans le neuvième livre de 
fa phirfale : 

Jupiter eji quodcumque vides , quocumquc 
moveris. 

te cclcbrc Lcibnitz raifonne à perte de vue 
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fcr Titrt 8c h fiibftance ; il croit connoîcrc Fef- 
faice de tous les corps. Sans lui , ïl ell vrai j noi» 
ft'cufitons jamais deviné qu'il y eut des imnadcm 
m monde j de que Famé en fut ose; noasueuffioas 
point connu ces Ëimeux principes qui escheot coo- 
ces égalicéf dans la nature , & expliquent toos les 
phénomènes par une raifon^^Vjs uamle^cfitfu^ 
fonte. Wolf fe préfêtite ici , conune on comrocn* 
Caire fous Ion texte. Rendons la même joftice i 
cet illuftre difciple , à ce commentateur , original 
jufqu'à donner fon nom à la (êâe de fon maître, 
qui s'accroît tous les jours fous fes aufpices. Le 
fyfléme qu'il a embelli par la fécondité & h fuln 
tilité d'idées merveilleufement fuivies , eft iàus* 
donte le plus ingénieux de tous. Jamais l'efprit 
humain ne s'eft fi conféquemment égaré : quelle 
intelligence ^ qu'elle ordre , quelle clarté préfident 
à tout Touvrage ! De fi grands talens le font à 
jiiftc titre regarder comme un philofophe très-fupé- 
fîciir ï tous les autres , & à celui même qui a 
fourni le fond de la philofophie Wolfienne* La 
chaîne de fes principes eft bien tifliie , mais Tof 
dont elle paroît formée , mis au creufet , ne pa- 
roît qu'un métal impofteur. Eh ! faut-il donc tant 
d'art à cnchâfler Terreur , pour mieux la multi- 
plier ? Ne diroit-on pas , à les entendre , ces am- 
blcicux métaphyfîcicns ^ qu'ils auroient affifté à la 
(Héacioa du monde ^ ou au débrouillement du 
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chaos ? Cependant leurs premiers principes ne font 
. que des fuppofitions hardies , oii le génie a bien 
moins de part, quune préfomptueufe imagination* 
Qu'on les appelle, fi l'on veut y des grands génies, 
parce qu'ils ont recherché & fe font vanté de con- 
noître les premières caufes ! Pour moi je crois 
que ceux qui les ont dédaignées , leur feront tou- 
jours préférables : & que le fuccès des Locke , 
des Boerhaave , & de tous ces hommes fages, qui 
fe font bornés à Texamen des caufes fécondes ^ 
prouve bien que Tamour-propre ell le fcul qui 
n'en tire pas le même avantage , que des pre- 
mières. 

§. V. 

Du fommcil & des rêves. 

La caufe prochaine du fommeil paroît être 
rafFaiflement des fibres nerveufes qui partent de 
la fubftance corticale du cerveau. Cet afFaiflcmcnt 
peut être produit, non-feulement par l'augmen- 
tation du cours des liqueurs qui compriment la 
moelle , & par la diminution de cette circulation, 
qui ne fuffit pas pour diftendre les nerfs, mais 
encore par la difiipatîon , ou fépuifement des ef- 
prits, & par la privation des caufes irritantes , qui 
procure du repos & de la tranquillité , 6c enfin 
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par le tranfport d'humeurs épaifles & îmméables 
dans le cerveau. Toutes les caufcs du fommcil 
peuvent s'expliquer par cette première. 

Dans le fommeil parfeit , Famé fenfitive cft 
Comme anéantie , parce que toutes les facultés de 
ta veille qui lui donnoient des fenfations , font 
entièrement interceptées en cet état de comprelTioa 
du cerveau. 

Pendant le fommeil imparfait , il n'y a qu'une 
partie de ces facultés, qui foit fufpendue, ou 
interrompue, & les fenfations quelles produifent, 
font incomplettes , ou toujours défeâueufes en 
quelque point. Ceft par-là qu'on diftingue les 
rêves qui réfultent de ces fortes de fenfations , 
d'avec celles qui afFedent Tame au réveil. Lqs 
connoiflanccs que nous avons alors avec plus 
d'exaditude & de netteté , nous découvrent affez 
la nature des rêves , qui font formés par un chaos 
d'idées confufes & imparfaites. Il eft rare que 
l'ame appcrçoive en rêvant quelque vérité fixe, 
qui lui faffe reconnoître fon erreur. 

Nous avons en rêvant un fentiment intérieur de 
tious - mêmes , & en même - tems un affez grand 
délire, pour croire voir, et pour voir en effet 
clairement une infinité de chofes hors de nous ; 
nous agiffons, foit que la volonté ait quelque part , 
ou non , à nos aftions. Communément des objets 
(jui nous ont le plus frappes dans le jour , nous appa- 
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roîffent la nuit, & cela eft également vrai des chienî 
& des animaux en général. Il fuit delà que la caufe 
immédiate des rêves eft toute impreffion forte, on 
fréquente , fur la pofition fenfitive du cerveau , 
qui n'eft point endormie , ou afFaiffée , & que les 
objets dont on eft fi vivement afFcfté , font vifiblc^ 
ment des yeux de l'imagination. On voit encore 
que le délire qui accompagne les infomnies & les 
fièvres , vient des mêmes caufes , & que le rêve eft 
une demi-veille , en ce qu une portion du cerveau 
demeure libre & ouverte aux traces des efprits , 
tandis que toutes les autres font tranquilles & fer- 
mées. Lorfqu on parle en rêve , il feut de néceffitc 
que les mufcles du lariux , de la langue & de la 
relpiration , obéiffent à la volonté , & que par 
conféquent la région du Jcnfurium , d où partentt 
les nerfe qui vont fe rendre à ces mufcles , foift 
libre & ouverte, & que cts nerfe même foien» 
remplis d'efprits* Dans les pollutions noûurnes^ 
les mufcles releveurs & accélérateurs agiflent beau^ 
coup plus fortement , que fi on étoit éveillé ; ik 
reçoivent conféqucmment une quantité d efprits^ 
beaucoup plus confidérable : car quel homme fans 
»Micher, & peut-être même en touchant une belle 
femn^e , pourroit répandre la liqueur de faccou-^ 
plement , auunt de fois que cela arrive en rêve à 
des gens fages , vigoureux on échauflKs ? Les hom- 
XDCS& les ani^ux gefticulcnt, fautent ^ trelfailleqc ^ 
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fe plaignent; les écoliers récitent leurs leçons; 
les prédicateurs déclament leurs fcrnfions, &c. 
Lts mouvemens du corps répondent à ceux qui fe 
paffent dans le cerveau. 

Il eft facile d'expliquer à préfent les mouvemens 
de ceux qu'on appelle fomnambuUs ou noSam-^ 
buUs , parce qu'ils fe promènent en dormant. Plu- 
fleurs auteurs racontent des hiftoires curicufes â 
ce fujet \ ils ont vu faire les chûtes les plus terri- 
bles , & fouvcnt fans danger. 

Il fuit de ce qui a été dit touchant les rêves ^ 
que les fomnambules dorment à la vérité parfai- 
tement dans certaines parties du cerveau, tandis 
qu'ils font éveillés dans d'autres , â la feveur 
defquelles le fang & les efprits , qui profitent des 
paflTages ouverts , coulent aux organes du mouve- 
ment. Notre admiration diminuera encore plus, 
en confidérant les degrés fucceffifs, qui des plus 
petites aélions faites en dormant , conduifent aux 
plus grandes & aux plus compofées , toutes les 
fois qu'une idée s'offre â l'ame avec affez de force 
pour la convaincre de la préfence réelle du phan- 
tome que l'imagination lui préfente : & alors il fe 
forme dans le corps des mouvemens qui répond- 
dent à la volonté que cette idée* fait naître. Mais 
pour ce qui efl de l'adrefle & des précautions que 
prennent les fomnambules, avons-nous plus dç 
£icilité queux, à éviter mille dangers ^ lorfque 
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•ous marchons la nuit dans des lieux inconnus ) 
la topographie du lieu fc peint dans le cerveau 
du nodambule , il connoît le lieu qu'il parcourt 5 
& le liège de cette peinture cft chez lui néceffaî* 
tement auffi mobile, aufli libre, auffi clair, quft 
dans ceux qui veillent. 

§. V r. 

Conclufion fur V être fcnfitif. 

Il y a beaucoup d'iautres chofes , qui coBcer-^ 
nent nos connoiflànces ^ & qui n'intéreflent paj 
peu notre curiofité ; mais elles font au-deffus de 
notre portée : nous ignorons quelles qualités doit 
acquérir le principe matériel fenfitif , pour avoir 
la Ëiculté immédiate de fentir; nous ne favons 
pas fi ce principe poflede cette puiflance dans toute 
ia perfèftion , dès le premier inftant qu'il habite 
un corps animé. Il peut bien avoir des fenfations 
plus imparfaites y plus confufes , ou moins diftinc- 
tt% ; mais cts défauts ne peuvent-ils pas venir des 
autres organes corporels qui lui fourniffent ces 
fenfations ? Cette poflibilité eft du moins facile à 
établir , puîfqu'elles lui font toutes retranchées 
par l'interception du cours des efprits durant le 
ibmmeil^ & que ce même principe fenfitif ^ dans 
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un fommeîl léger , ou imparfait , n'a que des ferl- 
fations incomplettes , quoique par lui-même il foie 
immédiatement prêt à les recevoir complettes & 
diftinftcs. Je ne demande pas ce que devient ce- 
principe à la mort , s il conferve cette immédiate 
faculté de fentir, et fi dans ce cas d'autres caufes 
que les organes qui agiflent fur lui durant la vie , 
peuvent lui donner des fenfations qui le rendent 
heureux ou malheureux. Je ne demande pas , w fi 
» cette partie, dégagée defes liens, & confervant 
» fon eflence , refte errante, toujours prête à re- 
» produire un animal nouveau , ou à reparoître 
» revêtue d un nouveau corps , après avoir été 
» diffipée dans Tair , ou dans Tcau , cachée dans 
» les feuilles des plantes, ou dans la chair des 
9 animaux , elle fe retrouveroit dans la femence 
» deTanimal quelle devroit reproduire ?« Je m'in- 
» quiète peu , » fi Famé capable d animer de nou- 
» veaux corps, ne pourroit pas reproduire toutes 
» les efpeces poflibles par la feule diverfité des 
» combinaifons. » (i) Ces queftions font dune 
nature à refter éternellement indécifes. Il faut 
avouer que nous n'avons fur- tout cela aucune lu- 
mière, parce qu'on ne fait rien au-delà de ce que 
nous apprennent les fenfations , qui nous abandon- 
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nent ici ; & par conféquent on ne doit pas fe per- 
mettre de former là-deflus aucune forte de con- 
jefture. Un homme d'cfprit propofe des problê- 
mes , le fot & l'ignorant décident ; mais la diffi- 
culté refte toujours pour le philofophe. Soumet- 
tons-nous donc à rignorance , & laiflbns mur- 
murer notre vanité. Ce qui me paroît affez vrai , 
& conforme aux principes établis ci-devant , c'eft 
que les animaux perdent en mourant leur puif- 
fance immédiate de fentir, & que par conféquent 
Tame fenlîtive eft véritablement anéantie avec eux. 
Elle n exiftoit que par des modifications qui ne 
font plus. 
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CHAPITRE XIII. 

Des facultés intclUêluellcs , ou de tame 
rai/bnnabU. 

JLes facultés propres à Tame raifonnable , font 
les perceptions intelledluclles, la liberté , Tatten- 
tien , la réflexion , Tordre ou Farrangement des 
idées , l'examen & le jugement, 

§. L 

Des perceptions. 

Les perceptions font les rapports que Tamc 
découvre dans les fenfatîons qui TafFedent. Les 
fenfations produifent des rapports qui font pure- 
ment fenfibles , & d'autres qu'on ne découvre que 
par un examen férieux. Lorfque nous entendons 
quelque bruit , nous fommes frappés de trois cho- 
fes, i^ du bruit, qui eft la fenfation : 2". de la 
diftance de nous à la caufc qui fait le bruit , laquelle 
eft diftinâe de la fenfation du bruit, quoiqu'elle 
n'en foît pourtant qu'une dépendance , relative i 
la manière dont ce fon nous affefte ; & qu'elle ne 
foit par conféquent qu'une (impie perception , mai^ 
une perception fenfible^ parce que c'eft le fimplc 
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fentiment qui nous la donne : 3^ de la manière 
dont la caufe produit le bruit , en ébranlant laie 
qui vient frapper nos oreilles. Mais cette connoif- 
fance ne peut s'acquérir que par les recherches de 
lefprit î & ce font les connoiflances de ce dernier 
genre , qu'on appelle ^perceptions intelleSuelles , 
parce que la fimple fenfation ne peut nous les don- 
ner par elle-même , & qu'il faut , pour les avoir , 
fe replier fur elle , & Texamincr. 

Ces perceptions ne fe découvrent donc qu'à 
l'aide des fenfations attentivement recherchées'; 
car lorfque je vois un quarré, je n'y apperçois rien 
au premier coup d'œil que ce qui frappe les ani- 
maux même; tandis qu'un géomètre qui applique 
tout fon génie à découvrir les propriétés de cette 
figure , reçoit de l'impreflion que ce quarré fait 
fur fes fens une infinité de perceptions intellec- 
tuelles , qui échappent pour toujours à ceux qui , 
bornés à la fenfation de l'objet , ne voyent pas 
plus loin que leurs yeux. Concluons donc que cette 
opération de l'ame , fi déliée, fi métaphyfique, fi 
rare dans la plupart des têtes, n'a d'autre fource 
que la faculté de fentir , mais de fentir en 
philofophe , ou [d'une manière plus attentive & 
plus étudiée. 
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i,^9nmK ftf !:. dr . xmz conrocft au nombre des a£- 
l'itiift tfRvîr:r:«<. 0i ! çtn fenfnîf , S: en géncsal cfe 
L hrolî tfr.t O-^ cirir.. 

Miiuf m ranuT«< paî f: fc ggrenKut fur rascmoboii. 
l-*js iÔlt:* qu. hm: dt rcfiwrt des JfciencEs font 
t.\»flu»frM:s. L*:^ îiotiUTîs rarticulieres qui fbnmair 
iv,'^ ifitr».'?. . \\nr. dîmiitc? par les fiors d'autres idées 
Vin. Jv i i^aîTcm iiitcefTaenieni. C cft ainfi que s-af- 
Jviiiîiî &: diïparoK peu-^a-pcL lidée que no» vmh 
kMi^ f titiurnur dt tous krt cotes , dont noiB vsuh 
lv\^$ tn>> t.ift|5cr toure* kj faces ^ & grarer lonixs 
It^ >»».M^t^ ^ttys l-a raenvoirt. Pa'jr h retciôr, qny 
A^-àJ dc^t £ lairt , ÎJ et xi'tft d eniptcher cette £iic- 
c.d)i<^ rapide d idétî tocjovrs nouvelles, doEEt le 
fK>f»bfe a/ccabîe ou difirait laT^e , jufqua lai in- 
icrdirc la Êurutté de penfer. Il s'agît donc ici île 
mettre comme une efpccc de frein , qui retienne 
J imagination , de omfervcr ce même état du/?n- 
Jbrium commune ^ procure par Tid^e qu'on vent 
faiiir & examiner ; il &ut détourner entièrement 
Taflion de tous les autres objets , pour ne confer- 
ver que la feule impreflion du premier objet qui 
l'a frappée , & en concevoir une idée diftinde , 
claire, vive, & de longue durée; il faut que tou- 
tes les facultés de lame , tendues & clairvoyantes 
vers un feul point, c*©ft -à-dire, vers la pcnfcc fa- 
vorite à laquelle on s attache , fuient aveuj»les par- 
tout ailleuis ; il faut que Vcfprit aflbupiffc lui-même 



D E L' A M E. 18^ 

te tumulte qui fe pafle en nous-même malgré 
nous ; enfin , il faut que Tattention de Famé foie 
bandée en quelque forte fur une feule perception > 
que famé y penfe avec complaifance , avec force , 
comme pour conferver un bien qui lui eft cher. En 
effet, fi la caufe de Tidée dont on s'occupe, ne l'em- 
porte de quelque degré de force , fur toutes les 
autres idées , elles entreront de dehors dans le cer- 
veau ; & il s'en formera même au-dedans , indé- 
pendammént de celles^à , qui feront des traces 
nuifiblcs à nos recherches , jufqu'à les déconcerter 
& les mettre en déroute. L'attention eft la clef 
qui peut ouvrir, pour ainfi dire , la feule partie de 
la moelle du cerveau , oîi loge l'idée qu'on veut 
fe repréfenter à foi-même. Alors fi les fibres du 
cerveau extrêmement tendues , ont mis une bar- 
rière qui ôte tout commerce entre l'objet choifi , 
& toutes les idées indifcrettes qui s'empreffent à le 
troubler , il en réfulte la plus claire ^ la plus lumi- 
neufe perception qui foit poflible. 

Nous ne penfons qu'à une feule chofe à la fois 
dans le même temps : une autre idée fuccede à la 
première , avec une vîteffe qu'on ne peut définir , 
mais qui cependant paroît être différente en divers, 
fujets. La nouvelle idée qui fe préfente à l'âme , 
en eft apperçue , fi elle fuccede , lorfque la pre- 
mière a difparu ; autrement l'amc ne la diftinguc 
point. Toutes nos penfées s'expriment par des 

M 4 
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mots , & rcfprit ne penfe pas plus deux chofcs ï 
la fois , que la langue ne prononce deux mots, 
D où vient donc la vivacité de c€ux qui réfolvent 
fi vite les problêmes les plus compofés & les plus 
difficiles ? De la facilité avec laquelle leur mémoire 
retient comme vraie, la propofition la plus proche 
de celle qui expofe le problème. Ainfi tandis qu ils 
penfenc àFonzieme propofition , par exemple, ils 
ne s'inquiètent plus de la vérité de la dixième ; & 
ils regardent comme des axiomes , toutes les cho« 
fes précédentes, démontrées auparavant , & dont 
ils ont un recueil clair dans la tête. Cefi ainfi qu'un 
grand Médecin voit d'un coup d œil toutes les 
caufes de la maladie , & ce qu'il faut faire pour 
les combattre. 

Il ne nous refte plus qu*à traiter de la réflexion, 
de la méditation , & du jugement. 

§•111. 

De la réflexion y &c. 

ta réflexion cft une faculté de l'ame qui rap- 
pelle & raflemble toutes les connoiflanccs qui lui 
font néceflaires pour découvrir les vérités qu'elle 
cherche , ou dont elle a befoin pour délibérer , ou 
apprécier les motifs qui doivent la déterminer à 
agir , ou à ne pas agir. L'ame cft conduite dan$ 
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cette recherche par la liaifon que les idées ont en- 
tr elles , & qui lui fourniffent en quelque manière 
le fil qui doit la guider , pour qu'elle puiffe fe fou- 
venir des connoiffances qu'elle veut raffembler , ï 
deffein de les examiner enfuite,&dc fe décider: 
en forte que l'idée dont elle eft aftuellement affec- 
tée, la fcnfation qui l'occupe au moment préfent , 
la mené peu-à-peu , infenfiblcment , & comme par 
la main , à tous les autres qui y ont quelque rap- 
port. D'une connoiflance générale , elle paffe aînfi 
facilement aux cfpeces, elle defcend jufqu'aux par- 
ticularités, de même qu'elle peut être conduite 
par les effets à la caiife , de cette caufe aux pro- 
priétés , & des propriétés à l'être. Ainfi c'eft tou- 
jours par l'attention qu elle apporte à fes fenfa- 
tîons , que celles dont elle eft aftuellement occu- 
pée, la conduifent à d'autres, par la liaifon que 
toutes nos idées ont entr'elles. Tel eft le fil que la 
nature prête à famé pour la conduire dans le laby- 
rinthe de fes penfées, & lui faire démêler le chaos 
dç matière & d'idées, où elle eft plongée. 

§. IV. 
De rarrangement des idées. 

Avant de définir la méditation , je dirai un mot 
fur ramngement des idées. Comme elles onc 
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cntr'cllcs divers rapports , Famé n'eft pas toujours 
conduite par la plus courte voie dans fes recherches» 
Cependant lorl'quelle eft parvenue ^ quoique par 
des chemins détournés , à fc rappeler les connoif- 
lances qu'elle vouloir raflcmbler , elle appcrçoit 
cntr elles des rapports qui peuvent la conduire par 
des rentiers plus lumineux & plus courts. Elle fe 
fixe à cette fuite de rapports , pour retrouver & 
examiner ces connoiflances avec plus d ordre & 
de facilité. 

Nous voilà donc encore fort en droit d'inférer 
que l'amc raifonnable n'agit que comme fenfiiive , 
me me lorfqu'clle réfléchit & travaille à arranger 
fes idées. 

§. V. 

De la méditation , ou de Vexamcn. 

Lorfquc Tame eft déterminée à faire quelques 
recherches, quelle a recueilli les connoiflances quî 
lui font néceflhires , qu elle les a arrangées & mifes 
en revue avec ordre , vis-à-vis d'elle-même , elle 
s'applique férieufcmcnt à les contempler avec cet 
œil fixe qui ne perd pas de vue fon objet , pour 
y dccouvrir tiuites les perceptions qui échappent , 
lorfqu'on n'en a que dos fenfations paflageres ; & 
c\'ft cet examen qui met l'ame en état de juger, ou 
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de s'afTurer de^ vérités qu'elle pourfuit , ou bicii 
de fentir le poids des motifs qui la doivent décider 
fur le parti qu'elle doit prendre. 

Il eft inutile d'obferver que cette opération de 
Tamc dépend aulîi entièrement de la faculté fenfi- 
tive, parce qu'examiner , n eft autre chofe que fentir 
plus exadement & plus diftinétement , pour décou- 
vrir dans les fenfations, les perceptions qui ont 
pu légèrement glifler fur l'ame, faute d'y avoir 
fait aflez d'attention , toutes les autres fois que nous 
en avons été affeclés. 

§. VI. 

Du jugement 

La plupart des hommes jugent de tout, & ce 
qui revient au même, en jugent mal. Eft-ce faute 
d'idées fimples , qui font toutes des notions feules , 
ifolées ? Non; perfonne ne confond l'idée du bleu , 
avec celle du rouge ; mais on fe trompe dans les 
idées compofées , dont l'eflence dépend de l'union 
de plufieurs idées fimples. On n'attend pas à avoir 
acquis la perception de toutes les notions qui entrent 
dans deux idées compofées ; il faut pour cela de 
la patience & de la modeftie ; attributs , qui font 
trop rougir l'orgueil & la parefle de l'homme. 
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'Mais fi la notion de l'idée A ^.convient avec celle 
de ridée B, je juge fouvent qu'A & B font les 
mêmes, faute de faire attention que la première 
notion n eft qu'une panie de Tidée dans laquelle 
font renfermées d'autres notions , qui répugnent 
à cette conclufion. La volonté même nous trompe 
beaucoup. Nous avons lié deux idées , par fcntiment 
d'amour , ou de haine ; nous les unifions , quoi- 
qu'elles foient très - différentes , & nous jugeons; 
des idées propofées , non par elles-mêmes , niais 
par ces idées avec lefquelles nous les avons liées , 
& qui ne font pas des notions compontntzs de 
ridée qu'il fàlloit juger, mais des notions tout-à- 
fait étrangères & accidentelles à cette même idée. 
On excufe l'un , & on condamne l'autre , fuivant 
le fenriment dont on efl affedé. On eft encore 
trompé par ce vice de la volonté &: de l'alTociation 
des idées, quand , avant de juger , on fouhaite que 
quelqu'idée s'accorde, ou ne s'accorde pas avec 
une autre ; d'où naît ce goût pour telle fede , ou 
pour telle hypothefe , avec lequel on ne viendra 
jamais à bout de connoître la vérité. 

Comme le jugement eft la combinaifon i.t% 
idées , le raifonnement eft la comparaifon des 
jugemens. Pour qu'il foit jufte , il feut avoir deux 
idées claires, ou une perception exaâe de deux 
chofes ; il faut auffi bien voir la troifierae idée 
qu'on leur compare , & que l'évidence nous force 
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de déduîre affirmativement , ou négativement , de 
la convenance , ou de la difconvenance de ces 
idées. Cela fe fait dans un clin-d'œil , quand en 
voit clair ^ c'eft-à-dire , quand on a de la péné- 
tration, du difcerncment, & de la mémoire. 

Les fots raifonnent mal , ils ont fi peu de mé- 
moire , qu'ils ne fe fouviennent pas de l'idée qu'ils 
viennent d'appercevoir ; ou s'ils ont pu juger de 
la fimilitude de leurs idées, ils ont déjà perdu de 
vue ce jugement, lorfqu'il s'agit dcn inférer une 
troifieme idée , qui foit la julle conféquence des 
deux autres. Les fous parlent fans liaifon dans 
leurs idées , ils rêvent , à proprement parler. En 
ce fens les fots font des efpeces de fous. Ils ne fe 
rendent pas juftice de croire riùrt quignorans ; 
car ils n'ont leur efprit qu'en amour - propre , 
dédommagement bien entendu de la part de la 
nature. 

Il s'enfuit de notf e théorie , que lorfque l'ame 
apperçoit diftindement & clairement un objet , 
elle eft forcée par l'évidence même des fenfations , 
de confentir aux vérités qui la frappent fi vivement: 
& c'eft à cet acquiefcement paflîf , que nous avons 
donné le nom de jugement. Je dis pajjîfj pour 
faire voir qu'il ne part pas de l'aftion de la volonté', 
comme le dit Defcartes. Lorfque l'ame découvre 
avec la même lumière les avantages qui prévalent 
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dans les motifs qui doivent nous décider â agir , 
ou à ne pas agir , il cft clair que cette décifion 
neft encore qu'un jugement de la même nature 
que celui quelle fait lorfqu'elle cède à la. vérité par 
révidence qui accompagne fes fenfations. 

Nous ne connoiffons point ce qui fe pafle dans 
le corps humain , pour que Tame exerce fa faculté 
de juger , de raifonner, d'appercevoir, de fentir, 
&c. Le cerveau change fans ceffe d'état , les efprits 
y font toujours de nouvelles traces, qui donnent 
néceflairement de nouvelles idées, & font naître 
dans lame une fucceffion continuelle & rapide de 
diverfes opérations. Pour n'avoir point d'idées , il 
faut que les canaux , où coulent ces efprits , foient 
entièrement bouchés par la preflion d un fommeil 
très-profond» Les fibres du cerveau fe relevent-elles 
de leur afFaiffement ? Les efprits enfilent les chemins 
ouverts, & les idées qui font inféparables des 
efprits, marchent & galopent avec eux. Toutes les 
pcnfcts , comme Tobferve judicieufement Croufaz , 
naijfent les unes des autres \ la penfée (ou plutôt 
Famé dont la penfée n'eft qu'un accident )y2 varie 
& pajfe par diffirens états ; & fuivant la variété 
défis états & de fes manières dêtre^ ou de penfer^ 
elle parvient à la connoijfanu , tantôt d'une chofiy 
tantôt et une autre. Ellefifint eUe-mémc ^ elle 
ejl à elU-mêmeJon objet immédiat^ & enfifintant 
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ainji , elle fe repréfcnte des chofes différentes de 
foi. Que ceux qui croient que les idées différent 
de la penfée ; que lame a, comme la vue, fes yeux 
& fes objets , & qu'en un mot toutes leis diverfes 
contemplations de Tame ne font pas diverfes ma- 
nières de fe fentir elle-même , répondent à cette 
fage réflexion* 
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CHAPITRE XIV. 

Que la foi feule peut fixer notre croyance fur la 
nature de tame raifonnahle. 

Il eft démontré que Famé raifonnable a i^% 
fondions beaucoup plus étendues que Tame fenfi- 
tive, bornée aux connoiflances qu elle peut acquérir 
dans les bêtes, ou elle eft uniquement réduite aux 
fenfations & aux perceptions fenfiblcs , & aux 
déterminations machinales , c eft - à - dire t fans 
délibération qui en réfultent. L'ame raifonnable 
peut en effet s'élever jufqu'aux perceptions, ou 
aux idées intelleétuelles , quoiqu'elle jouifle peu de 
cette noble prérogative dans la plupart des hommes. 
Peu , ( c'cft un aveu que la vérité ne m'arrache pas 
fens douleur ) peu fortent de la fphere du monde 
fenfible , parce qu'ils y trouvent tous les biens ^ 
tous les plaifirs du corps , & qu'ils ne fentent pas 
l'avantage des plaifirs philofophiques , du bonheur 
même qu'on goûte tant qu'on s'attache à la recherche 
de la vérité, car l'étude fait plus quela/'ieVe; 
non -feulement elle préferve de V ennui ^ mm elle 
procure fou vent cette efpece de volupté, ou plutôt 
de fatisfaftion intérieure, que j'ai appelée fen- 
fations d'cfprit , Icfquelles fans doute font fort du 
goût de l'amour-propre. 

Après 
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Après cela , cft-il donc furprenant que le monde 
abftrait, intellcûuel , oîi il n'eft pas permis d'avoir 
un fentiment , qu'il ne foit examiné par les plus 
rigoureux cenfeurs, eft-il furprenant , dis-je, que 
ce monde foit prefque auffi défert , auffi abandonné , 
que celui de l'illuftre fondateur de la feéte Carté- 
fienne , puifqu'il n'eft habité que par un petit 
nombre de fages, c'eft-à-dire, d'hommes qui 
penfent (car c'eft-là la vraie fageflë , le rcfte eft 
préjugés ) > Eh ! qu'eft-ce que penfer , fi ce n'eft 
paffer fa vie à cultiver une terre ingrate , qui ne 
produit qu'à force de foins & de culture ?En effet, 
fur cent perfonnes, y en a-t-il deux pour qui 
l'étude & la réflexion ayent des charmes ? Sous quel 
afpeft le monde intelleduel , dont je parle, fè 
montre-t-il aux autres hommes, qui connoiffent 
tous les avantages de leurs fens , excepté le prin- 
cipal , qui eft Tefprit ? On n aura pas de peine à 
croire qu'il ne leur paroît dans le lointain qu'un 
pays idéal, dont les fruits font purement imagi- 
naires. 

Ceft en conféquence de cette fupériorité de 
l'amc humaine , fur celle des animaux , que les 
anciens font appelée ame raifonnable. Mais ils ont 
été fort attentifs à rechercher, fi ces facultés ne 
venoient pas de celles du corps , qui fout encore 
plus excellentes dans Thomme. Us ont d'abord 
remarqué que tous les hommes n'avoient pas, à 
Tome I. N 
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beaucoup pris , le inéme degré , la même étendue 
dlntelligence ; & en cherchant la raîfon de cette 
différence, ils ont cru qu'elle ne pouvoir dépendre 
que de l'organifàtion corporelle , plus parfaite dans 
les uns que dans les autres , & non de la nature 
même del ame. Des obfervatîons fort fimples les 
ont confirmés dans leur opinion* Ils ont vu que 
les caufcs qui peuvent produire du dérangement 
dans les organes , troublent , altèrent lefprit , & 
peuvent rendre imbécille l'homme du monde qui 
a le plus d'intelligence & de fagacicé. 

Delà ils ont conclu aflez clairement^ que la 
perfeélion de rcfprit confifte dans lexcellence des 
facultés organiques du corps humain : & fi leurs 
preuves n'ont pas été jufqu'ici folidement réfiitées, 
c'eft qu'elles portent fur des faits; & â quoi fervent 
en effet, tous les raifonnemens , contre des expé- 
riences incontellables & des obfervations jour- 
nalières ? 

II faut cependant favoir que quelques-uns ont 
regardé notre ame , non - feulement comme une 
fubjfancc fpirituclU , parce que chez eux cette 
exprellion ne fignifioit qu'une matière déliée, aâive, 
& d'une fubtilité imperceptible; mais même comme 
immatérielle , parce qu'ils diftinguoient dans la 
fubftance des, corps , comme on l'a tant de fois 
répété, la partie nue, c'ell-à-dire , celle qu'ils 
regardoient fimplement comme mobile, & à laquelle 
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ïk ne donnaient que le nom de matière , d'avec 
les formes aâives & fcnfitives de ces fubftances. 
Aînfi Tame n'étoit autrefois décorée des épithetes 
de fpintucllc & di immatérielle ^ que parce qu'on la 
rcgardoit comme la forme , ou la faculté aâive & 
fçnfitive parfaitement développée, & même élevée 
au plus haut point de pénétration dans Thomme. 
On connoît par ce que je viens de dire la véritable 
origine de la métaphyfique, juftement dégradée de 
là chimérique noblefle. 

Plufieurs ont voulu fe fignaler^» en foutenant 
que Tame raifonnablc & Tame fenfitive foimoient 
deux âmes d'une nature réellement diftinâe , & 
qu'il ÊiUoit bien fe d(mner de garde de confondre 
enfemble. Mais commie il eft prouvé que l'ame ne 
peut juger que fur les fenfations qu'elle a; l'idée de 
ces philofophes a paru impliquer une contradidion 
manifefle, qui a révolté tous les efprits droits & 
exempts de préjugés^ Aufli avons -sous fouvenc 
fait obferver que toutes les opérations de Tame 
font totalement arrêtées lorfque fon fcntiment eft 
fufpendu, comme daus* toutes les maladies du cer- 
veau , qui bouchent & détruifent toutes les commu- 
nications d'idées entre ce vifcere & les organes 
fenfitifs ; de forte que f^ur on examine toutes les 
facultés intelleâuelles tvk elles * mêmes ^ plus on 
demeure fermement convaincu qu'elles font toutes 
renfermées dans la faculté de fentir, dont elles 

N % 



196 Traita 

dépendent fi effcnriellemcnt , que fani elle , Tame 
ne feroit jamais aucune de fcs fonélions. 

Enfin quelques philofophes ont penfé que l'ame 
n eft ni matière , ni corps , parce que confidérant 
la matière par abftraftion , ils Tenvifàgeoient douée 
feulement de propriétés paffives & mécaniques; 
& ils ne regardoient aufii le corps que comme 
revêtu de toutes les formes fenfibles, dont ces 
mêmes propriétés peuvent rendre la matière fufcep- 
tible. Or , comme ce font les philofophes qui ont . 
fixé la fignification des termes , & que la foi, pour 
fe faire entendre aux hommes , a dû fe fervir néceC- 
fairement du langage même des hommes ; delà 
vient que c'eft peut- être en ce feus dont on a abufé, 
que la foi a diflingué Tame, & de la matière, & 
du corps qu'elle habite : & fur ce que les anciens 
métaphyficiens avoient prouvé que Tame eft une 
fubfiance aâive & fenfible , & que toute fubftance 
eft par foi-même impériflable , delà ne femble-t-il 
pas naturel que la foi ait prononcé en conféquencc 
que Tame étoit immortelle ? 

Voilà comme on peut accorder , félon moi , la 
révélation & la philofophie , quoique celle - ci . 
finiflc oîx lautre commence. C'eft aux feules lumières 
de la foi à fixer nos idées fur Imexplicable origine 
du mal ; c'eft à elle à nous développer le jufte Se 
rinjufte , à nous faire connoître la nature de la 
liberté , & toi s les fecours furnaturels qui en : 
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• dirigent Texercice : enfin puifque les théologiens 
ont une amc fi fupérieure à celle des^ philofophes , 
qu'ils nous difent & nous faflent imaginer, s'ils 
peuvent , ce qu'ils conçoivent fi bien , Teffence de 
Tame, & fon état après la mort. Car non-feulement 
la faine & raifonnable philofophic avoue fran- 
chement qu'elle ne connoît pas cet être incompa- 
rable qu'on décore du beau nom d'ame , & d'attributs 

, divins, & que c'eft le corps qui lui paroît penfer (i); 

.mais elle a toujours blâmé les philofophes qui ont 

•ofé affirmer quelque chofe de pofitif fur reflencc 
de Tame, femblable eo cela à ces fages acadé- 
mies (2), qui n'admettant que des faits en phyfique, 
n'adoptent ni les fyftêmes, ni les raifonnemens des 
membres qui les compofent. 

J'avoue encore une fois qne j'ai beau concevoir 
dans la matière les parties les plus déliées , les plus 
fuibtiles ^ & en un mot la plus parfaite organifation » 
je n'en conçois pas mieux que la matière puiffe 
penfer. Mais, 1°. la matière fe meut d'elle-même* 



(i) Je fuis corps &' je penfe* { Folt. lett^ phil. /i/r 
Vame. ) Voyez comme ^il fe moque agréablement du 
raifonnement qu'on fait dans les écoles pour prouver 
que la matière ( qu'on ne connoit pas ) ne peut penfer. 

(2) Voyez la préface que M. de Fonte nelle a mife 
à la t€te lies mimoirts de V académie des fciences. 



198 Traité 

je demande à ces philofophes , qui femblent avoir 
affifté à la création , qu'ils m'expliquent ce moa* 
vement, s'ils le conçoivent, %^* Voilà un corp^ 
organifé : que de fentimens s'impriment dans ce 
corps , & qu'il efl difficile d'appercevoir la caufe 
qui les produit ! 3®. Eft-il plus aifé de fe feire une 
idée d'une fubftance qui n'étant pas matière , ne 
feroit à la portée 4ii de la nature, ni de l'art; qu'on 
ne pourroit rendre fenlible par aucuns moyens ; 
d'une fubftance qui ne fe connoît pas elle-même, 
qui apprend & oublie à penicr dans les différetis 
âges de la vie ? 

Si Ton me permet de parcourir ces âges un 
moment » nous voyons que les enfans font des efpeces 
d'oifeaux , qui n'apprennent que peu de mots 6c 
d'idées k la fois , parce qu'ils ont le cerveau mou. 
Le jugement marche à pas lents derrière la mémoire ; 
il faut bien que les idées foient faites & gravées 
dans le cerveau , avant que de pouvoir les arranger 
& les combiner. On raifonne, on a de Tefprit; il 
t'accroît par le commerce de ceux qui en ont, il 
s'embellit par la communication des idées , ou des 
connoiffances d'autrui. L'adolefcence eft-elle paflee ? 
les langues & les fciences s'apprennent difficilement, 
parce que les fibres peu flexibles n'ont plus la même 
capacité de recevoir promptement , & de conferver 
les idées acquifes. Le vieillard , laudator tcmporis 
a&i, eft efclave des préjugés qui fe font endupçis 
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avec lui. Les vaiffeaux rapprochent leurs parois 
vides ^ ou font corps avec la liqueur dçfféchéc ; tout 
jufquau cœur & au cerveau soflifieavcc le temps; 
les efprits fe filtrent à peine dans le cerveau & 
dans le cervelet, les ventricules du cœur n'ont plus 
qu'un foible coup de pifton ; défaut de fang & de 
mouvement, défaut de parens & d'amis, qu'on ne 
connoît plus, défaut de foi-même, qu'on ignore. 
Tel eft lâge décrépit, la nouvelle enfance, la 
féconde végétation de Thomme, qui finit comme 
il a commencé. Faut^il pour cela être raifantropc 
& méprifer la vie ? Non , fi on a du plaifir à fentir , 
il n eft point de plus grand bien que la vie ; fi on 
a fu en jouir , quoiqu'on en dife , quoique chantent 
nos poètes, (i) ç'étoit h peine de naître^ de vivre 
& de mourir. 

Vous avez vu que la faculté fenfitive exécute 
feule toutes les facultés intellcauelles ; qu elle fait 
tout chez l'homme , comme chez les^ animaux; que 
par elle enfin tout s'explique. Pourquoi donc de- 
mander â un être imaginaire plus diftingué, les: 
raifons de votre fupériorité fur tout ce qui refpire ^ 
Quel befoin vous faites-vous d'une fubftance d'une 
plus haute origine ? Eft-ce qu'il eft trop humiliant 
par votre amour-propre , d'avoir tant d'efprit „ 



(i) Rouffeau. Miroir de la vie. 

N4 
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» fur l'ame, fur la bonté, ou la malice morale des 
» aâions. Il ne parue pas avoir pouflë fes penfees 
» jufques-là. Quoiqu'il fut né de parens catbo- 
» liqucs, qu'il alFiftât à la meflè 9 qu il fut inftruic 
» â faire le ligne de la croix , & i fe mettre à 
N genoux dans la contenance d un homme qui prie, 
» il navoit jamais joint à cela aucune intention ^ 
» ni compris celles que les autres y joignoient : 
M il ne favoit psis bien difiinâement ce que c'étoit 
» qae la mort , & ny penfoit jamais. Il menoic 
» une vie purement animale 9 toute occupée des 
» objets fenfibles & préfens , & du peu d'idées 
ji qu il recevoit par les yeux. Il ne tiroit pas même 
» de h comparaifon de ces idées , tout ce qui 
n femblc qu'il auroit pu en tirer. Ce n'eft pas qu'il 
j» neùt naturellement de refprit , (i) mais Tefprit 
» d'un homme privé du commerce des autres y eft 
» fi peu cultivé , fi peu exercé » qu'il ne penfoit 
» qu'autant qu'il étoit indifpenfablement forcé par 
» les objets extérieurs. Le plus grand (2) fond 
» des idées des hommes eft dans leur conunercc 
•r réciproque». 

(1) Ou plutôt la faculté d'en avoir. 

(2) Tout le fond. M. de F. . . l'affirme fans y pen- 
fcr y lorfqu'il dit que ce fourd n*avoh que les idées 
qu'il recevoit par les yeux yZ^x il s'enfuit qu'aveugle^ 
il eu cté ians idéc&r 
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Cette hiftoire connue de toute la ville de Chartres, 

fc trouve dans celle de l'académie des fciences (i). 

HISTOIRE IL 

l^un homme fans idées morales. 

jD e p u I s plus de quinze ans il y a à l'hôtel 
de Conti un tourneur de broche , qui n'ayant 
rien de fourd , fi ce n'eft lefprit , répond qu'il 
a été au potager , lorfqu'on lui demande s'il a été 
à la meffe. Il n'a aucune idéeacquife de la divinité, 
& lorfqu'on veut favoir de lui s il croit en dieu , 
le coquin dit que non , & qu'il n'y en a point. 
Ce fait paffe dans cet hôtel pour le duplicata de 
celui de Chartres , auquel pour cette raifon je l'ai 
joint. 

HISTOIRE III. 
De Vaveugle de Chefelden. 

1: o U R voir , il faut que les yeux foient , pour 
ainfi dire , à l'uniflbn des objets. Mais fi les parties 
internes de cet admirable organe n'ont pas leur 
pofition naturelle , on ne voit que fort confufé- 

(3) 1703. p. I • de Vhifi. 
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ment. M. de Voltaire , iUmcns dt la pkilojophie 
de Newton , chap. 6. rapporte que Taveugle-né , 
âgé de 14 ans , auquel Chefelden abattit la cata- 
rade , ne vit imm(:diatement après cette opéra- 
tion , qu'une lumière colorée , fans qu'il pût dif- 
tingucr un globe d!un cube , & qu'il n'eut aucune 
idée d'étendue , de diftance , de figure , &c. Je 
crois ^ i^. que foute d'une juile pofition dans 1« 
parties de l'œil , la vifion devoit fe foire mal ; 
( pour qu'elle fe rétabliffe , il fout que le criftallia 
détrôné ait eu le temps de fe fondre , car il n eft 
pas néceflaire à la vue. ) i^. S'il voit de la lu- 
mière & des couleurs , il voit par conféquent de 
rétendue. 3<*. Les aveugles ont le taft fin , un fens 
profite toujours du défout d'un autre fens : les 
houppes nervcufcs , non perpendiculaires , comme 
par-tout le corps , mais parallèles & longitudina- 
lement étendues jufqu'à la pointe des doigts , 
comme pour mieux examiner un objet, ces houp- 
pes, dis- je , qui font l'organe du taft , ont un 
fentiment exquis dans les aveugles , qui par ton- 
féquent acquièrent facilement par le toucher les 
Idées des figures , des di fiances , &c. Or un globe 
attentivement confidéré par le toucher, clairement 
imaginé & conçu , n'a qu'à fe montrer aux yeux 
t)uverts ; if fera conforme à l'image ou à l'idéfe 
gravée dans le cerveau ; & conféquemment il ne 
fera pas pofiible à lame de ne pas diftinguer cette 
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figure de toute autre , fi l'organe dioptriquc a. 
larrangement interne néceflaire à la vifion. Ccft, 
ainfi qu'il eft auffi impoflible aux doigts d'un très-, 
habile anatomifte de ne pas reconnoitre les yeux 
fermés , tous les os du corps humain , de les em- 
boîter enremble , & d'en faire un fquelette ^ qui 
un parfait muficien de ne pas relTerrer fa glotte , 
au point précis pour prendre le vrai ton qu'on 
lui demande. les idées reçues par les yeux fc 
retrouvent en touchant y &c celles du taél ^ en 
voyant. 

D'ailleurs on éroit prévenu pour ce qui avoît 
été décidé avant cette opération, par Locke, pag. 
97. 98. fur le problème du favant Molineux ; c'cll 
pourquoi j'ofe mettre en fait de deux chofes Tune } 
ou on n'a pas donné le temps à Torgane dioptrique 
ébranlé, de fe remettre dans fon affictte naturelle; 
ou à force de tourmenter le nouveau voyant , on 
lui a fait dire ce qu'on étoit bien aife qu'il dit. Car 
on a y pour appuyer Terreur, plus d'adrelTe , que 
pour découvrir la vérité. Ces habiles théologiens 
qui interrogèrent le fourd de Chartres , s'atten- 
doient à trouver dans la nature de Thomme des 
jugemens antérieurs à la première fenfation. Mais 
dieu qui ne fait rien d'inutile , ne nous a donné 
aucune idée primitive , même , comme on Ta dit 
tant dé fois , de fes propres attributs; & pour re- 
venir à l'aveugle de Chefelden , ces jugemens lui 
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euflent été inutiles pour diflinguer i la Vue le globe 
d'un cube : il n*y avoit qua lui donner le ten^ 
d'ouvrir les yeux, & de regarder le tableau* com- 
poié de lunivers. Lorfque j'ouvre ma fenêtre, puis* 
je au premier inftant diftinguer les objets ? De 
même le pouce peut paroître grand comme une 
mai/on , lorfque c'eft la première fois qu'on ap* 
perçoit la lumière. Ce qu'il y auroit là d'étonnant , 
c'eft qu'un homme qui voit les chofes fi fort ea 
grand , n'eût aucune perception de grandeur , 
comme on le dit contradidoirement* 

HISTOIRE IV. 

Ou méthode dt Amman pour apprendre aux four ds 
à parUr. 

Voici la méthode félon laquelle Amman 
aprend à parler , en peu de temps , aux fourds & 
muets de naiflance (i). i^. Le difciple touche 
le gofier du maître qui parle ^ pour acquérir , 
par le taâ, l'idée ou la perception du tremblement 



(l) Celui qui devient fourd dans Tenfancc avant que 
de favoir parler, lire & écrire, devient muet peu-à- 
peu ; j'ai vérifié cette obfervation fur deux fœurs fourdes 
*& muettes que j'ai vues au Fort Louis. 
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des organes de la parole. 2^. 11 examine lui-même 
de la même manière fon propre golier,& tâche 
d'imiter les mêmes mouvemens que le toucher 
lui a déjà fait appercevoir. 30. Ses yeux lui fer- 
vent d'oreilles , ( félon Tidée d'Ajnmaa ) c'eft-à- 
dire , il regarde attentivement les divers mouve. 
xncns de la langue , de la mâchoire , & des lèvres , 
lorfque le maître (i) prononce une lettre* 4^, Il 
fait les mêmes mouvemens devant un miroir, & 
les répète jufqua une parfaite exécution. 50. Le 
inaître ferre doucement les narines de fou écolier , 
pour Taccoutumer à ne feire pafler Tair que par 
la bouche, 6®. Il écrit la lettre qu'il fait prononcer, 
pour qu'on l'étudié , & qu'on la prononce fans* 
ccfle en particulier. 

Les fourds ne parlent pas , comme on le croit , 
dès qu'ils entendent ; autrement nous parlerions 
tous facilement une langue étrangère , qui ne 
s'apprend que par l'habitude des organes à la 
prononcer : ils ont cependant plus de &cilité à 
parler ; c'eft pourquoi rouie qu'Amman donne 
aux fourds , eft le, grand myftere & la bafe de 
fon art. Sans doute à force d'agiter le fond de 
leur gorge , comme ils voient faire , ils fentent à 
la faveur du canal d'Eqftaehe un tremblement, 



(2) On commence par les voyçIles« 
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une titillation , qui leur fait diftinguer l'air t£b-« 
Bore de celui qui ne Teft pas , & leur apprend 
qu'ils parlent ^ quoique d'une voix rude & grofficre , 
qui ne s'adoucit que par l'exercice & la répétition 
des mêmes fons. Voilà l'origine d une fenfatîon qui 
leur étoit inconnue ; voilà le modèle de la fabrique 
de toutes nos idées. Nous n'apprenons nous*mêmes 
à parler , qu'à force d'imiter les fons d'autrui ^ de 
les comparer avec les nôtres , & de les trouver 
enfin reflemblans. Les oifeaux , comme on la dit 
ailleurs ,.ont la même feculté que nous , le même 
rapport entre les deux organes, celui de la parole , 
& celui de louïe. 

Un fourd donne de la voix, qu'elle qu'elle foit , 
dès la première leçon d'Amman. Alors tandis 
que la voix fe forme dans le larinx,on lui apprend 
à tenir la bouche ouverte , autant , & non plus 
qu'il faut pour prononcer telle ou telle voyelle. 
Mais comme ces lettres ont toutes beaucoup d'affi- 
nité entr'elles , & n'exigent pas des mouvemens 
fort differens , les fourds , & même ceux qui ne 
le font pas, ne tiennent pas la bouche précifément 
ouverte au point néceffaire ^ c'eft pourquoi ils 
fe trompent dans la prononciation : mais il faut 
applaudir cette méprife , loin de la relever , parce 
qu'en tâchant de répéter la même faute ( qu'ils ne 
corinoiffent pas ) , ils en font une plus hcureufe & 
donnent enfin le fon qu'on demande. . 

Une 
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Une phyfionomie fpirituelle, un âge tendre, (i) 
les organes de la parole bien conditionnés , voilà 
ce qu'Amman exige de fon difciple , & il préfère 
Thyver aux autres faifons , parce que Tair , con- 
denfé par le froid , rend la parole des fourds 
beaucoup plus fenfible à eux-mêmes. Notre cer- 
veau eft originairement une maffe informe ^ fans 
nulle idée ; il a feulement la Êiculté d'en avoir 9 
il les obtient de l'éducation , avec la puifTance de 
les lier , & de les combiner cnfemble. Cette édu- 
cation coniifte dans un pur mécanifme , dans 
Fadion de la parole de l'un, fur l'ouïe de l'autre, 
qui rend les mêmes fons , & apprend les idées 
arbitraires qu'on a attachées à ces fons : ou pour 
ne pas quitter nos fourds , dans l'impreflion de 
l'air & des fons qu'on leur fait rendre à eux- 
mêmes machinalement , comme je l'ai dit, fur 
leur propre nerf acouftique , qui eft une des cordes, 
fi l'on me permet de m'exprimer ainfi , à la faveur 
defquelles les fons & les idées vont fe graver dans 
la fubftance médullaire du cerveau , & jettent 
ainfi les premières femences de Tefprit & de la 
raifon. 



(i) Depuis huit ans jufqu'i quinze. Plus jeunes, 
ils font trop hardis, & ne fentent pas Tutilité de ces 
leçons ; plus vieux , leurs organes [çnt engourdis* 
Tome I. O 



Ajnmâks ^ fltnnr (& (cncuis «çiis: Ik &jËiur cfic Ha 
fïAvi!At3i«^ aicirri aufiiu?^ (v^jl i&^jifis ofe Son (mut 

i|(tj;i knxrd a parkr# S^sis ces oir2;socs , cisiniinnd— 
kw^c bioi &kt 5 Icf (bords infinôts par Airmimrata 
p<^rrmcfit bien un jotir estendre ks aonts paiJfr, 
i^ mettre leurs ptnfées par écrit , nuis ils ne 
p<nirr0icnt jamais parler eux-mêmes. H bm auffi 
dci organes bien co .ditionnés , lorfqu'on apprend 
k un animal à parler, ou quon Finllruit pour 
divers ufages. Un (burd ^ & par conféquent rouet 
de luiffance ^ peut apprendre à lire & â prononcer 
un ^t^nd nombre de mots dans deux mois. Amman 
en eite un , qui favoit lire & réciter par mémoire 
1 oraifon dominicale au bout de quinze jours. Il 
pftfle d*un autre enfant qui dans un mois apprit 
À bien prononcer les lettres , à lire , & à écrire 
pftflkblcment : il favoit môrac aflcz bien lorto- 
praphf. Iv plus court moyen de Tcnfcigner aux 
iiniViU , & iic leur faire retenir plus aifément les 

(i) i^t Mi^rh^ f'aitr* 

(•) fiArihUiui HilcUnut, Fallope» &c. 



D E L ' A M E. ZlT 

idées des mots , c*eft de leur faire coudre , ou join- 
dre enfemble les lettres ( qu ils entendent à leur 
manière & qu ils répètent fort exaftement ) dans 
leur tête , dans leur bouche , & fur le papier. La 
difficulté des combinaifons doit être proportionnée 
à l'aptitude du difciple ; on mêle des voyelles, des 
confonnes , les unes & les autres , tantôt devant , 
tantôt derrière : mais dans le commencement on 
reculeroit , pour vouloir trop avancer. Les idées 
naiflantes de deux ou trois lettres feroient troublées 
par un plus grand nombre ; Tefprit fc replongeroit 
dans fon chaos. 

Après les voyelles , on vient au demi-voyelles, 
& aux confonnes ^ & aux lettres les plus faciles de 
ces dernières , enfin à leurs combinaifons les plus 
aîfées : & lorfqu on fait prononcer toutes les 
lettres , on fait lire. 

La lettre M, féparéede r£ muet , qui tient à elle 
dansla prononciation , s'apprend > par la main que 
le fourd enfonce dans fon gofier , & TefFort qu il 
fait pour fermer la bouche , en parlant. 

La lettre N fe prononce en regardant dans le mi- 
roir la fituation de la langue , & en portant une 
main au nez du maître , & l'autre au fond de fa 
bouche , pour fentir le tremblement du larinx , & 
comme Tair fonore fort des narines. 

Les fourds apprennent la lettre L en n'appliquant 
leur langue qu'aux dents fupérieures^ incifives& 

O i 
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canines , & à la partie du palais voi&ne de ces 

dents : cette aâion étant tàite , on leur £iit ûgnc 

avec la main de &ire fortir leur voix par la 

bouche. 

Dans la lettre R la voix séleve , faute en quelque 
forte & fe rompe II faut du tems pour acquérir 
ja foupiclîe & la mobilité nécelïâire à cette pro- 
nonciation. Cependant je commence , dit l'auteur, 
par mettre la main du fourd dans ma bouche , pour 
qu'il touche en quelque forte ma prononciation , 
& apperçoive comme ce fon eft modifié , & en 
même temps , il fe doit regarder dans un miroir^ 
pour examiner le tremblement & la âuâuadon de 
la langue. 

Ccft encore dans le miroir, qu'on apprend à 
rendre fa langue convexe , autant qu'il le feut 
pour prononcer cnfemble ch , fur - tout fi on 
examine avec la main comment l'air fort de la 
bouche. 

Pour prononcer X, T, P, on Eût attention aux 
mouvemcns de la bouche* & de la langue du maître, 
6c on examine toujours avec les doigts le mou- 
vement de fon gofier. 

L'x fe prononce comme SK* Il faut donc lavoir 
combiner deux confonnantes fimples , avant que 
de pafler aux confonnantes doubles. Tous les 
fonrds prononcent affez facilement les confonnes 
fimples , & fur-tout la lettre H. Elles ne font 
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qu'un air muet, ou peu fonore,qui en fermant, 
ou en ouvrant fes conduits, fort fucceffivement, 
ou tout-à-coup. 

Lorique le difciple fait prononcer féparémeût 
chaque lettre de lalphabet . il faut qu'il s'accou- 
tume à prononcer , la bouche fort ouverte , les 
confoancs & les demi-voyèlIes , pour que les lè- 
vres & les dents ne Tempêchent pas de voir dans 
le miroir les mouvemens de la langue. Enfuite il 
doit peu-à-peu s'exercçjr à les prononcer à toutes 
fortes douverturcs : & lorfquenfin on a acquis 
cette faculté, on prend deux ou trois lettres qu'on 
tâche de prononcer de fuite , ou fans interruption , 
fuivant [rhabilité qu on a déjà. 

L'écolier ayant fait ces progrès , lit une ligne 
d un livre & répète par cœur les mêmes mots ^ 
après que le maître , qu'il examine attentivement , 
les a prononcés. D'un coup d'œil par ce moyen , il 
imite feul les fons qu'il lit , comme s'il les enten-^ 
doit , parce que l'idée lui en eft récente & bien 
gravée. 

Amman remarque que c'eft à-peu-près par le mê- 
me diamètre de l'ouverture de la bouche qu'on pro^ 
nonce o , u , e , i , o, c , u , e : m, n , ng , p , t , k t 
ch, k. Toutes ces lettres fortent du fond du 
gofier. Ainfi elles font fort difficiles à diftinguer 
par un fourd. Auffi prononcc-t-il mal , jufqu'à ce 
qu'il ait appris beaucoup de mots : mais enfin il éù 
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de Élit qu'il répète avec le temps, & comprend fort 
bien les difcours d'autrui. 

Les explofives^p^ f, A:, ne fe prononcent pas 
fans quelque élévation apparente du larinx ; elles 
fe diftinguent par-là des nafalcs m , n , ng. La pro- 
nonciation des lettres ch , eft fenfible à Tœil; c'eft 
comme en lifant, qu'un fourd conçoit ce qu'on 
lui dit ; il eft bon de lui parler dans la bouche 
pour mieux fe faire entendre , lorfqu'il s'eft déjà 
entendu lui-même, comme on l'a dit; mais on 
l'inftruit mieux par la vue & le toucher, auresjunt 
in oculis , dit fort bien l'auteur du traité de lo-^ 
queldy p. ICI. 

Le difciple fait^il enfin lire & parler ? On com- 
mence par lui apprendre les noms des chofes qui 
ont le plus d'ufages , & qui fe préfentent le plus 
familièrement , comme dans l'éducation de tous 
les enfans; les fubftantifs, ad jedifs, les verbes, les 
adverbes , les conjondions , les déclinaifons, les 
conjugaifons , & les contraftions particulières de 
la langue qu'on enfeigne, 

Amman finit fon petit , mais excellent traité , 
par donner l'art de corriger tous les défauts du 
langage, mais je ne le fui vrai pas plus loin. Cette 
méthodeeft d'autant plusau-deflus du Bureau Typo-^ 
graphique^ & du Quadrille des enfans , qu'un fourd- 
né , plus a limai qu'un enfant , a par fon feul inf-. 
çinét déjà appris à parler. Lç favant maître de§ 
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fourds apprend à la fois & en peu de tcms à par- 
ler , à lire, & à écrire fuîvant les règles de lor- 
tographe : & tout cela , comme vous voyez , ma- 
chinalement , ou par des fignes fenfibles , qui font 
la voie de communication de toutes les idées. 
Voilà uil de ces hommes dont il eft fâcheux que 
la vie ne foit pas proportionnée à Futilité dont 
elle eft au public. 

§. I 

Réflexions fur V éducation. 

Rien ne reflèmble plus aux difciples d^Amman , 
que les enfkns ; il faut donc les traiter à-peu-près 
• de la même manière. Si on veut imprimer trop 
de mouvement dans les mufcles , & trop d'idées , 
ou de fenfations dans le cerveau des fourds , la 
confufion fe met dans les uns & dans les autres. 
De même la mémoire d un enfant , le djfcerne- 
ment qui ne fait que d'éclore , font fatigués de 
trop d'ouvrage. La foiblefle des fibres & des ef- 
prîts exige un repos attentif. Il faut donc , i^. ne 
pas devancer la raifon , mais profiter du premier 
moment qu'on la voit paroître , pour fixer dans 
refprit le fens des mots appris machinalement; 
2*'. Suivre à la pifte les progrès de Tame , voir 
xîomment la raifon fc développe , en un mot obfer- 

t 
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ver exsâcmÊtnent àqod degré aa dDicarâor^ 
pmirainfi direJettennamenii&chipcncjugQiiexitrdes 
Mfbnç , afin de prnpnrnoiinerà là fpfaiere, iûcccSîvGr 
ment augmentée, rérendue des amnaiflancesdanint 
6ut lembeUir Se le Cbrafrer ; <t de ne feire cEayai& 
fer refpric, ni trop y ni trop peu. j^^-Dcfi ooidres 
cerveaux font comme une cire molle dont les imi- 
preffioniç ne peuvent s'eflticer,. ùms penfrc touix 
la fubftance qui le:; a reçues ; ddk \ss idées Ëad^ 
feç , ]t^ motç vuide^ de fcns : les préjugés deman- 
de nf dan^ la fuite une refonte , dont peu cFcfpris 
((mt rufcrptible^ ^ &: qui dans Fâ^e cortmleat dus 
p»ff\ùr\^ devient prefque impoffîble* Ceux qui font 
chargée d'fnftniirt on enfant , ne dérivent donc ja- 
mm lui imprimer que dts idées fi évîdezEKs, que 
tkn M fù\t capable d'en édîpfer la clarté. Mais 
ptnn tela il faut qu'ils en ayent eux-mêmes de fem* 
blablt^^ ce qui cft fort rare. On enfdgoe, comme 
on a été enfcigné , Se delà cette infinie propaga- 
tion d'dbii9 de d'erreurs* La prévention pour les 
premief C4 Idées «ft la fourcc de toutes ces mala-» 
di«s de TcrpritOn lésa acquifes machinalement, & 
fttns y prendre garde, en fc familiarifant avec elles 
m rroit qitc ces notions font nées avec nous, 
Vw itMcbre abbé de mes amis , métaphyficien de 
U premicrc force t croyoit que tous les hommes 
étnlcnt ttuiflcicns nés ; parce qu41 ne fe fouvcnoit 
p^a d avoir appris les ^irs avec Icfquels fa nourrieç 
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rendopinoît. Tous lés hommes font dans la même 
erreur ; & comme an leur a donné à tous les 
mêmes idées,.silsneparloienttousquc François, ils 
feroient de leur langue le même phantôme que de 
leurs idées. Dans quel chaos , dans quel labyrinthe 
d^erreurs & de préjugés , la mauvaife éducation 
nous plonge ! Et qu on a grand tort de permettre 
aux enfans des raifonnemens fur des chofes donc 
ils n'ont point d'idées , ou dont ils n ont que des 
idées confiifes ! 

HISTOIRE V. 

D^un enfant trouvé parmi des outs* 

\J N jeune enfant, âgé de dix ans, .fut trouvé 
Tan 1694 parmi un troupeau d ours dans les forêts 
qui font aux confins de la Lithuanie & de la Rrlfie. 
Il étoit horrible avoir, il navoit ni Tufage de la 
raifon , ni celui de la parole : fa voix & lui-même 
n'avoient rien d'humain , fi ce n'eft la figure exté* 
rieure du corps. II marchoit fur les mains & fur les 
pieds comme les quadrupèdes : féparé des ours 
il fembloit les regretter ; fennui & l'inquiétude 
étoient peints fur fa phyfionomie , lorfqu'il fut dans 
la fociété des hommes ; on eût dit un prifonnier , 
( & il fe croyoit tel ) qui ne cherchoit qu'à s'en- 
fuir , jufqu'à ce qu'ayant appris à lever fes mains 
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contre un mur , & enfin à fe tenir debout fur (es 
pieds , comme un enfant , ou un petit chat , & se- 
tant peu-à-peu accoutumé aux aliments des hom- 
mes, il sapprivoifa enfin après un long efpacede 
temps y & commença à proférer quelques mots d'une 
voix rauque, & telle que je lai dépeinte. Lorf- 
qu'on Tinterrogcoit fur fon état fauvage , fur le 
temps que cet état avoit duré, il n'en avoir pas 
plus de mémoire , que nous n'en avons de ce qui 
s'eft paflé, pendant que nous étions au berceau. 

Conor , (i) qui raconte cette hiftoire arrivée en 
Pologne, pendant qu'il étoit à Varfovie à la cour 
de Jean Sobieski , alors fur le trône , ajoute que 
le roi même , plufieurs fénateurs , & quantité d'au- 
tres habitans du pays dignes de foi , lui affure- 
rent comme un fait confiant , & dont perfonne ne 
doute en Pologne , que les enfans font quelque* 
fois nourris par des ourfes , comme Rémus & Ro- 
mulus le furent, dit-on^ par une louve. Qu'un 
enfant foit à fa porte , ou proche d une haie , ou 
laiffé par imprudence feul dans un champ , tandis 
qu'un ours affamé pâture dans le voifînage , il efl 
aufli-tôt dévoré & mis en pièces; mais s'il efl pris 
par une ourfe qui allaite , elle le porte où font fes 
petits, auxquels elle ne fert pas plus de mcre & de 
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nourrice , qu'à Tenfant même , qui quelques années 
après eft quelquefois apperçu & pris par les chaf- 
feurs. 

Conor cite une aventure femblable à celle dont 
il a été témoin , qui arriva dans le même lieu ( à 
Varfovie ) en 1669, & qui fe paffa fous les yeux 
de M. Wanden nommé Brande de Cleversk'erk , 
ambafladeur en Angleterre Tan 1699. Il décrit ce 
cas , tel qu'il lui a été fidèlement raconté par cet 
ambafladeur , dans fon traité du gouvernement du 
royaume de Pologne. 

Jai dit que ce pauvre enfant dont parle Conor, 
ne jouîflbit d'aucunes lumières de la raifon ; la 
preuve en eft qu'il ignoroit la mifere de fon état; 
& qu'au lieu de chercher le commerce des hom- 
mes , il les fuyoit, & ne défiroit que de retourner 
avec fes ours. Ainfi , comme le remarque judicieu- 
fement notre hiftoriea , cet enfant vivoit machi- 
nalement , & ne penfoit pas plus qu'une bête , 
qu'un enfant nouveau-né, qu'un homme qui dort, 
qui eft en léthargie , ou en apoplexie. 



CffllAFITfllE TH. 

jt&T !l£$ inuBoDS^ & ^^raêiAff wasmrmi |ar les nl&râ- 

Kk xe font nm |i:!ns? m SEnn^jn»; nk obis: k ooff^ 
quKnnf^ Des sntraolb!!^ £ vns^^s& & fi oïDsiJloDOcans , 

iiarTm^lAcL A'JiH4!lcranr.it dio ccqns Sk !!&''oBDir de pc»l 

USDC forer de criiis CKcnrf dtanot; ftoait: k dos ^ cos- 
terc& héiiffiL La £ux: dr c£f aaiiiBunx reflbnble an 
Tiû^ derboaniie : mais kors naiioes (oint cania- 
Ib & coorb^^ & leor bouche eft ridée & làss 
deotfL 

Leurs oreilks ne difiêrent en rien de celles des 
hommes , ni leitr poitrine : car les Cityres femelles 
ont de fort gros tttons^ & les mâles n'en ont p3s 
plus qu'on n'en voit communément aux hommes. 
le nombril eft fort enfoncé, & les membres fupé* 



(i) Il y a deux ans qu'il parut à la foire Saint-Lau- 
rent un grand Ange , femblable au làtyre de Tulpius» 
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rieurs & inférieurs reflemblent à ceux de Thomme , 
comme deux gouttes d'eau, ou un œuf à un autre 
œuf. 

Le coude eft articulé comme le nôtrè^; ils 
ont le même nombre de doigts , le pouce fait 
comme celui de l'homme, des mollets aux jam- 
bes , Se une bafe à la plante du pied , fur laquelle 
tout leur corps porte comme lé nôtre , lorfqu'ils 
marchent à notre manière , ce qui leur arrive 
fouvent. 

Pour boire , ils prennent fort bien d une main 
Tanfe du gobelet, & portent l'autre au fond du 
vafe ; enfuitc ils cffuyent leurs lèvres avec la plus 
grande propreté. Lorfqu ils fe couchent , ils ont 
aufli beaucoup d'attention & de délicatefle , ils fe 
fervent d'oreiller & de couverture dont ils fe cou- 
vrent avec un grand foin , lorfqu'ils font apprivoi- 
fés. La force de leurs mufcles , de leur fang & de 
leurs efprits, les rend braves & intrépides, comme 
nous-mêmes : mais tant de courage eft réfervé 
aux mâles , comme il arrive encore dans l'efpece 
humaine. Souvent ils fe jettent avec fureur fur les 
gens même armés , comme fur les femmes & les 
filles , auxquelles ils font à la vérité de plus dou- 
ces violences. Rien de plus lafcif , de plus impu- 
dique & de plus porté à la fornication , que ces 
animaux. Les femmes de l'Inde ne font pas tentées 
deux fois d'aller les voir dans les cavernes, où ik 
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fc tiennent cachés. Us y font nuds, & y font la- 

roour avec aufli peu de préjugés que les chiens. 

Pline, S. Jérôme & autres nous ont donné da- 
près les anciens » des defcriptious fabuleufes de ces 
animaux lafcifs, comme on en peut juger, en les 
compirant avec celle-ci. Nous la devons à Tulpios 
médecin d'Amfterdam. (i) Cet auteur ne parle du 
latyre qu'il a vu , que comme d un animal ; il n'eft 
occupe qna décrire les parties de fon corps , fans 
faire mention s'il parloir & s'il avoir des idées. 
Mais cette parfaire reflcmblance qu'il reconnoît 
entre le corps du fatyre & celui des autres hom- 
mes > me fiit croire que le cerveau de ce prétendu 
animal eft originairement fait pour fentir & pen- 
fer con^rae les nôtres. Les raifoas d'analogie font 
che^ eux beaucoup plus fortes que chez les autres 
animaux. 

Plurarque parle d'un fatyre qui fut pris en dor- 
m:int » & amené à Sylla : la voix de cet animal 
rcircmbloit au henniflement des chevaux & au bê- 
Wmenc des boucs. Ceux qui dès l'enfance ont été 
égarés dans les forêts, n ont pas la voix beaucoup 
plus claire & plus humaine ; ils n'ont pas une feule 
idée , comme on Ta vu dans le feit rapporté par 



(0 Ohfirvai. AUd. Ed. d.Eiiev. L. m. C. LVI. 
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Conor, je ne dis pas de morale , maïs de leur 
état , qui a paffé comme un fonge , ou plutôt , fui- 
vant Texpreffion proverbiale , comme un rêve à la 
fuifle , qui pourroit durer cent ans fans nous don- 
ner une feule idée. Cependant ce font des hom- 
mes, & tout le monde en convient. Pourquoi 
donc les fatyres ne feroient-ils que des animaux? 
S'ils ont les inftrumensde la parole bien organifés, 
il eft facile de les inftruire à parler & à penfer, 
comme les autres fauvages : je trouverois plus de 
difficulté à donner de Téducation & des idées aux 

fourds de naiffance. 

Pour qu un homme croie n'avoir jamais eu de 

commencement , il n'y a qu'à le féqueftrer de 
bonne-heure du commerce des hommes ; rien ne 
pouvant l'éclairer fiir fon origine , il croira non- 
feulement n'être point né , mais même ne jamais 
finir. Le fourd de Chartres qui voyoit mourir ks 
femblables, ne favoit pas ce que cetoit que la 
mcrt : car n'en pas avoir une perception bien dif- 
tin3e^ comme M. de F. en convient, c'eft n'en 
avoir aucune idée. Comment donc fc pourroit-il 
faire qu'un fauvage qui ne verroit mourir perfonnc , 
fur- tout de fon efpece, ne fe crût pas immortel ? 

Lorfqu un homme fort de Ion état de béte , & 
qu'on l'aaflezinftruit, pour qu'il commence à ré- 
fléchir , comme il n a point penfé durant le cours 
de fa vie fauvage , toutes les circonftances de cet 
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état font perdues pour lui : il les écoute , comme 
nous écoutons ce qu'on nous raconte de notre 
enfance, qui nous paroitroit une vraie £ible , fans 
Texemple de tous les autres enfans. La naiflance 
& la mort , nous paroitroient également des chi- 
mères , l'ans ceux qu on voit naître & mourir. 

Les fauvages , qui fe fouviennent de la variété 
des états , par où ils ont pafle , n'ont été égarés 
qu'à un certain point ; auffi les trouve-t-on mar- 
chant comme les autres hommes fur les pieds feu- 
lement. Car ceux qui depuis leur origine ont long- 
temps vécu parmi les bétes , ne fe fouviennent 
point d'avoir exifté dans la fociété d'autres êtres : 
leur vie fauvage , quelque longue qu'elle ait été , 
ne les a pas ennuyés, elle n'a duré pour eux qu'un 
inftant , comme on l'a déjà dit ; enfin ils ne peu- 
vent fe perfuader qu'ils n'ont pas toujours été tels 
qu'ils fe trouvent au moment qu'on leur ouvre les 
ytux fur leur mifcre , en leur procurant des fen- 
fations inconnues , & l'occafion de fe replier fur 
ces fenfations. 

Toute la Hollande a eu le plaifant fpcélacle d'un 
enfant, abandonné dans je ne fais quel défert," 
élevé & trouvé enfin parmi des chèvres fauvages. 
H fe traînoit & vivoit comme ces animaux; il avoît 
les mêmes goûts , les mêmes inclinations , les 
mêmes fons de voix : la même imbécillité étoit 
peinte fur fa phyfionomie. M. fioerhaave , qui nous 

faifoit 
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Êiifbk cette hiftoire en 1733, Ta, je crois, tirée 
du bourgmeftre Tulpius, 

Onparloit beaucoup à Paris, quand j'y publiai 
la première édition de cet ouvrage , d une fille 
fauvage qui avoir mangé ùl fœur ^ & qui étoit alors 
au couvent à Cbâlons en Champagne. Mg\ le 
inaréchal de Saxe m'a fait l'honneur de me raconter 
bien des particularités de Thifloire de cette fille. 
JVIais elles font plus curieufes que néceflaires , pour 
comprendre & expliquer ce qu'il y a de plus fur- 
prenant dans tous ces Ëiits. Un feul fuffit pour 
donner la clef de tous les autres ; au fond , ils fe 
reffemblent tous y comme toutes nos obfervations 
de médecine fur un même fujet 9 dont une bonne 
théorie facilite beaucoup mieux Tintelligence , que 
tous les livres de ces doâeurs ciniques & bornes* 

§. VII. 

Belle coNijecxuiiE d'Ae-nobe, 
qui vUnt à t appui de tous ces faits. 

J'ai rapporté plufieurs (i) feits , que le hafkrd , 
ou un art admirable, ont fourni aux Fontenelle, 

(i) Je n*ai ouUié que taveugU-ni 4e la Motte le 
Vayer; mais cet oubli n'cft pas de conféquence, parla 
mfon que j'ai donnée. 

Tome /. P 



i 
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aux Chefelden , aux Locke, aux Amman, atct 
Tulpins , aux Boerhaave , aux Cooor , &:c. Je 
pafle à.préfent â ce qui m'a paru digue de les 
couronner; c'eft une belle conjeâure d'Amobe, 
laquelle porte vilibleraent fur des obfervations 
qu'il avoir eu occafion de faire , quoiqu'il n'en dife 
qu'un mot en palfaut. 

Faifons, dit-il , (i) un trou en forme de lit , 
dans la terre; qu'il foit entouré de murs , couvert 
d'un toit ; que ce lieu ne foit ni trop chaud , ni 
trop froid : qu'on n'y entende abfolument aucun 
bruit : imaginons les moyens de n'y faire entrer 
qu'une pâle lueur entrecoupée de ténèbres. Qu'on 
mette un enfant nouveau - né dans ce foM^errain : 
quefcs fcns ne foient frappés d'aucuns objets; qu'une 
nourrice nue, en filence , lui donne foh lait & feç 
foins. A-t-il befoin d'alîmens plus folides ? qu'ils 
lui foient portés par la même femme : qu'ils foient 
toujours de même nature , tels que le pain & l'eau 
froide , bue dans le creux de la main. Que cet 
cndmt , forti de la race de Platon ou de Pithagore, 
quitte enfin fa folitudc à l'âge de vingt, trente ou 
quarante ans ; qu'il paroifle dans rafltmblée des 
mortels : qu*on lui dema-âde , avant qu'il ait appris 
à penfcr & â parler, ce qu'il eft lui-même, quel 
cft fon pcre, ce qu'il a fait, ce qu'il a penfé, 

(i) Aivîrf. Gtnu L. II. 
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comment il a été nourri & élevé jufqu'à ce temps. 
Plus ftupide qu'une bête, il n'aura pas plus de fenti- 
ment que le bois ou le caillou ; il ne connoîtra ni la 
terre, ni la mer, ni les aftres, ni les météores ^ 
ni les plantes , ni les animaux. S'il a faim , faute de 
ÙL nourriture ordinaire , ou plutôt faute de connoître 
tout ce qui peut y fuppléer , il fc laifleî^ mourir. 
Entouré de feu ^ ou de bêtes vénimeufes, il fe 
jettera au milieu du danger , parce qu'il ne fait 
encore ce que c'eft que la crainte. S'il eft forcé de 
parier , par l'imprcffion de tous ces objets nouveaux, 
dont il eft frappé y il ne fortira de fa bouche 
béante , que dfes fons inarticulés ^ comme plujieurs 
ont coutume défaire en pareil cas. Demandez-lui, 
non des idées abftraites & difficiles de métaphy- 
lîque , de morale ou de géométrie , mais feulement 
la plus fimple queftion d'arithmétique ; il ne com- 
prend pas ce qu'il entend , ni que votre voix puifle 
fignifier quelque chofc , ni même fi c'eft à lui , ou 
à d'autres ^ que vous parlez. Où eft donc cette 
portion immortelle de la divinité ? Où eft cette 
ame, qui entre dans le corps , fi doue & fi éclairée, 
& qui par le fecours de Tinftruction ne fait que fc 
rappeler les connoiflances qu'elle avoir infufes ? 
Eft-ce donc là cet être fi raifonnable & fi fort 
au - deflus des autres êtres ? Hélas ! oui , voilà 
l'homme; il vivroit éternellement féparé de la 
fociété, fans acquérir une feule idée. Mais poliffons 

P 2. 
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ce diamant brut , envoyons ce vieux enfant Sl 
réeole, quaium mutatus ab illo ! Tanimal devient 
homme » & homme doâe & prudent. N'cft-ce pas 
ainfi , que le bœuf, Tâne , le cheval ^ le chameau ^ 
le perroquet apprennent , les uns i rendre divers 
fervices aux hommes , & les autres à parler , Se 
peut-être ( fi , comme Locke, on pouvoît croire le 
chevalier Temple ) à faire une converfation fuivie» 
Jufqu'ici Amobe, que j'ai librement traduit & 
abrégé. Que cette peinture efl admirable dans 
Toriginal ! Ceft un des plus beaux morceaux de 
l'antiquité. 

Conclusion de l'Ouvrage. 

Point de fens, point d'idées. 

Moins on a de fens , moins on a d'idées. 

Feu d'éducation, peu d'idées. 

Point de fenfations reçues , point d'idées. 

Ces principes font les conféquetices néceflaîrcs 
de toutes les obfervations & expériences s <[^i font 
k bafe inébranlable de cet ouvrage. Donc l'ame 
dépend eflentiellement des organes du corps , avec 
lefquels ell^fe forme ^ croît , dédroît. Ergo partie 
cipem Un quoque convenu tjfi. (i) 

■ ' ' . lu ■ i f i I I I I m * m 

(i) Lucret di Nat. Rer. 
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§. i. 

D ESCARTES. 

JL/ESCARTES a purgé la philofophîe de toutes 
ces expreflions onthologiqucs ^ par lefqueiks oa 
s'imagine pouvoir rendre intelligibles les idéts 
abftraites de l'être. Il a dilfipé ce cahos^, & a donné 
le modelé de l'art de raifonner avec plus de jufteffe , 
de clarté & de méthode. Quoiqu'il n ait point 
fuivi lui-même fa propre méthode, nous lui devons- 

P4 
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refpric philofophique qui va dans un moment remar^ 
quer toutes fes erreurs , Se celui qu'on fiit aujour- 
d'hui régner dans tous les livres. Que d'ouvrages 
biîn faits depuis Defcartes ! Que d*heureux efforts 
depuis les fiens ! Ses plus frivoles conjeâures cat 
dit naître Fidée de Eure mille expériences , aux- 
quelles on nauroit peut-être jamais fongé. Il eft 
donc permis aux efprits vifs , ardens à inventer , 
de devancer par leurs fpéculations, quelque inutiles 
qu elles foicnt en elles-mêmes , Vexpérience même 
qui les détruit, C'eft rifqucr d être utile , du moinsi 
indireûement. 

2. Ceux qui difent que Defcartes ne fut pas un 
grand géomètre , peuvent, comme dit M. de VoU 
taire , ( lettre fur Tame ,73. 74.) fe reprocher de 
battre leur nourrice. Mais on voit , par ce que je 
dis plus loin au fujet de la géométrie, qu'il ne fufik 
pas d'être un grand géomètre, pour être, à juftq 
titre , qualifié de génie. 

3. Après la méthode & les ouvrages géométti-» 
ques de ce philofophe , on ne trouve, plus que àç% 
fyftêmes , c'eft-à-dire , des imaginations , des erreurs* 
îllles font fi connues, qu'il fuffira, ce me femble , 
de les expofer. Defcartes avoue , comme Locke ^ 
qu'il n a eu aucune idéç de Fêtrc & de la fubftancc , 
& cependant il la définit. (Pe/, 6. de fes médit( 
Jléf, aux Zn ohj^a^ à la a, des 3% $ aux 4^) U 
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fait confifter leflence de la matière qu'il ne connoît 
pas, dans letendue folide; & lorfqu'on lui demande 
ce que c ell que le corps , ou la fubftance étendue , 
il répond que c'eft une fubftance compoféc de plu- 
fieurs autres fubftances étendues , qui le font encore 
elles-mêmes de plufieurs autres femblables. Voilà 
une définition bien claire & bien expliquée. Avec 
cette étendue , Defcartes n'admet que du mou- 
vement dans les corps. Dieu eft la caufe première 
de ce mouvement ; comme Defcartes eft Tauteur 
de ces loix reconnues pour faufles , & que les Carte- 
(iens même corrigent tous les jours dans leurâ 
ouvrages. On explique tous les phénomènes par 
CCS deux feules propriétés , l'étendue matérielle , & le 
mouvement communiqué fans cefle immédiatement 
par la force divine. On imagine non-feulement qu'il 
n'y a que trois fortes de particules , ou de matière 
dans le monde ^fubtilis , gbbulofa^ Jfriâa , mais 
on décide de quelle manière dieu a mis chacune 
d'elles en mouvement. Ces particules rempliffent 
tellement le monde , qu'il eft abfoUiment plein^ 
Sans Nevton, ou plutôt fans la phyfique , la méca- 
nique & raftronomie ,* adieu le vuide des anciens! 
On fabrique des tourbillons & des cubes , qui 
expliquent tout , jufqu'à ce qui eft inexplicable , h 
création. Voilà le poifon , voici l'antidote. L'auteur 
avoue dans fon L. des princip. art. g. que fon 
fyftéme pourvoit bieu n'être pas vrai , & qu'il ne 
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^^fi (^ fcf (ce mmrm ék h tMitcrc a été cnfcîgccc 
fi^r^^ W«$ 1^6 î^m\\^ Amti nof écoles chrétiennes. 
Umopm^fffUadm, àk Gouâin ^ convenu fubf- 
fm'h^ ff^rfarfh , ^ ind^pcndcnt afccliones cor^ 
fjftr^im qn(B ç^rnumur in modo. 

^. Jîclç^rrpç imi \ U fameufe princefle palatine 
ï^lilîitii^thi qw'pn n'a auçuntî «(Turance du dcftin de 
V^mp ^prà^ la mpvr ; il définit la penféc , art. 13. 
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Ainfi penfer , félon Defcaites , c'eft fentir , imagi- 
ner , vouloir, comprendre; &lorfqu'il fait confiftcr 
J'effence de Tame dans la penfée , lorfqu'il dit c'eft 
une fubftance qui penfe , il ne donne aucune idée de la 
nature de Tame; il ne fait que le dénombrement de fcs 
propriétés, qui n'a rien de fi révoltant. Chez ce philo- 
fophe , lame fpirituelle, inétcnduc, immortelle , 
font de vains fons pour endormir les Argus de 
Sorbonne. Tel a été encore fon but, lorfquil a fait 
venir l'origine de nos idées de dieu même immé- 
diatement. Quâ quœfo ratione^ dit le profcflcur en 
théologie que je viens de citer , Cartefius demonp 
(ravit ideas rcr^m cjfc immcdiato à dco nobis 
Inditas & non à finfibus acceptas , ficuti docent 
Ariftoules , divus Thomas , aç primates i/uologi 
ç,c philofophi ? ♦ . . • cur anima non ejfet corporea 
licet fupra ftiam cogitât ione m rejleclendo in ta 
çorporeitatem non adverteret^ & quid non potejl ^ 
qui omnia potuit ? M. Goudin ne fc fcroit point 
fi fort emporté contre Dcfcartes , s'il l'eût auHi 
bien entendu que le médecin Lamy , qui le foup- 
çonne avec raifon d'être un adroit matérialifle: 
& fi M. Dcflandes ( hijl^ire de la phihfophie , 
tom. IL à l'article de V immortalité de tamt ) eût 
auflî folidement réfléchi qu'il a coutume de faire, 
il n'eût pas avancé témérairement que Defcartes 
çft le premier qui ait bien éclair d les preuves d^ 
ce dogme ; qui ait bien fait dijlinguer Famé du 
corps yles pibjîances fpirituclhs ^ de celles qui /7C 
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U font pas *^ il ne sen feroit pas fié aine quatre 
propofitions qu*il rapporte , & qui loin de rien 
icîaircify font aufli obfcures que la queftion mémc« 
Un être inétendu ne peut occuper aucun efpacc » 
& Defcartes , qui convient de cette vérité , recherche 
férieufement le fiege de Tame , & rétablit dans la 
glande pinéale. Si un être fans aucunes parties 
pouvoit être conçu exiftcr réellement quelque part, 
ce feroit dans le vuide , & il eft banni de Thypothefc 
Cartéfienne. Enfin ce qui eft fans extcnfion , ne peut 
agir fur ce qui en a une. A quoi fervent donc les 
caufes occafionnelles , par lefquelles on explique 
Tunion He l'ame & du corps ? Il eft évident par- là 
que Defcartes n'a parlé de lame , que parce qu'il 
étoit forcé d'en parler, & d'en parler de la manière 
qu'il en a parlé , dans un temps où fon mérite même 
étoit plus capable de nuire à fa fortune , que de 
l'avancer. Defcartes n'avoit qu'à ne pas rejeter les 
propriétés frappantes dans la matière , & tranfporter 
à lame la définition qu'il a donnée de la matière, 
il eût évité mille erreurs ; & nous n'euflîons point 
été privés des grands progrès que cet excellent 
efprit eût pu faire 9 fi au lieu de fe livrer à dé 
vains fyftémes , il eût toujours tenu le fil de ià 
géométrie , & ne fe ftt point écarté de fa propre 
méthode. Encore, hélas ! ce fil eft-il un bien mauvais 
|uide. Il a égaré Spino(à , qui n'eft qu'un outri 
Cartéficn. 
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§. II. 

MAILIBRANCHE. 

10. JVIallkbr ANCHE, après avoir diftingué la 
fubftance de fes modifications , & défini ce dont 
il n'a point d'idée , reflencc des chofes , ( K recK 
de la vérit. 1. 3. c» i. 2 part. c. 7. 8. ) fait confifter 
celle de la matière dans Tétcndue, comme avoic 
feit Defcartes en habile Cartéficn, il déploie toute 
fa force & fon éloquence contre les fcns ; qu'il 
imagine toujours trompeurs : il nie auffi le vuide, 
ttiet Teflence de l'ame dans la penfée ( L. 3. p. i. 
C. I. &c ) qui n'eft qu'un mode. 

i\ Quoiqu'il admejte dans l'homme deux fubf- 
tances didindes , il explique les facultés de l'ame 
par celles de la matière (£• i. c. 1. 1. 3. c. VIII. ) 
fur une idée faufle du mot penfée ^ dont il j&it une 
fubftance , il croit qu'on penfe toujours , & que 
lorfque l'ame n'a pas confcience de fcs penfées^ 
ç'eft alors qu'elle penfe le plus, parce qu'on a tou- 
jours ridée de l'être en général ( L, 3. c. 2. p* i, 
c. 8. ) Il définit l'entendement , « la faculté de 
» recevoir différentes idées ;& la volonté, celle 
» de recevoir différentes inclinations (L i. c. t.)\ 
>» ou , fi l'on TCut , une impteffioù naturelle qui 
p nous porte vers le bieqi en général 9 l'utiique 
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» amour ( L. 4. c. i.) que dieu nous imprime : & 
» la liberté, eft la force qu'a lefprit de déterminer 
» cette impreflîon divine vers les objets qui nous 
» plaifent. Nous n^avons cependant, ajoute-t-il, 
» ni idée claire , ni même fentiment intérieur de 
» cette égalité de mouvement vers le bien » : 6t 
c'cft de ce défaut d'idées qu'il part pour donner 
les définitions que je viens de rapporter, auxquelles 
on s'apperçoit effeûivement que Tautcur manque 
dldées. 

3*^. Mallebranche eft le premier des philofophes 
qui ait mis fort en vogue les efprits animaux , mais 
comme une hypothefe , car il n'en prouve nulle 
part Icxiitence dune manière invincible. Cela 
étoit réfcrvé aux médecins, & principalement à 
Boerhaave, le plus grand théoréticien de tous. 

40. Je viens au fond du fyftéme principal du P. 
JVTallebranche. Le voici : 

« Les objets que lame apperçoit , font dans 
» l'ame, ou hors de Famé ; les premiers fe voient 
» dans le miroir de nos fentimens ; & les autres 
» dans leurs idées ( L 3. c. i. p. z. ) ; c'eft-à-dire, 
» non eux-mêmes , ni dans les idées , ou images 
» qui nous en viennent par les fens ( L. 3. c. 14, 
j» p. 2. c. IX ) , mais dans quelque chofe qui étant 
it intimement uni à notre ame, nous repréfentc 
n les corps externes. Cette chofe eft dieu. Il eft 
» très-éiroitement uni à nos âmes par fa préfence; 
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» cette préfence claire, intime, néceffaire de dieu 
» agit fortement fur refprit. On ne peut fe défaire 
» de ridée de dieu. Si Tame confidere un être 
» en particulier , ^lors elle s'approche de quelques^ 
» unes des perfeftions divines , en s éloignant d^s 
» autres , qu elle peut aller chercher le moment 
» fuivant. (L. 5. p. 2. v. VI. ) 

» Les corps ne font vifibles que par le moyen de 
» rétendue. Cette étendue eft infinie , fpirituelle , 
» néceffaire , immuable ( fouvent M. en parle 
» comme d'une étendue compofée); ceft un des 
» attributs de dieu. Or tout ce qui eft en dieu eft 
» dieu; c'eft donc en dieu que je vois les corps. Je 
» vois clairement l'infini , en ce fcns que je vois 
» clairement qu'il n'a point de bout. Je ne puis 
» voir finfini dans les êtres finis; donc, &c. Donc 
» ridée de dieu ne fe préfente à mon ame , que 
» par fon union intime avec elle. Donc il n'y a 
n que dieu qu'on connoiffe par lui-même , comme 
» on ne connoît tout que par lui. 

» Comme tout ce qui eft en dieu eft très-fpiri- 
» tuel , très-intelligible & très-préfent à Tefprit ; 
» delà vient que nous voyons les corps fans peine, 
M dans cette idée que dieu renferme en foi , & que 
D j'appelle retendue , ou U monde intelligible. Ce 
» monde ne repréfente en foi les corps que comme 
» poffibles, avec toutes les idées des vérités; & non 
♦> les vérités même qui ne [ont rien de réel (L. j: 
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» c. 6. p4 !• ) Mais les fentimens de lumiefe éc ât 
n couleurs , donc nous fommes aiibâés par retendue, 
ji nous font voir les corps exiihns. Ainfi dieu ^ les 
» corps poffibles , les corps exiftans, fc voient dans 
» le monde intelligible, qui eft dieu, comme nous 
» nous voyons dans nous-mêmes. Les âmes éa 
H autres hommes ne fc connoifleuc que par conjec- 
» turcs; enfin il fuit que notre entendement reçoit 
* toutes les idées , non par Funion des deux fubi?^ 
n tances ( qui eft inutile dans ce fyftême ) , mais 
» par l'union feule du verbe, ou de la fageffe de 
» dieu ; par ce monde immatériel qui renferme 
j» l'idée , la repréfentation , & comme Fîmage da 
n monde matériel ; par l'étendue intelligible , qui 
» cil les corps poilibles, ou la fubftance divine 
» même en tant qu'elle peut être panicipée par les 
9^ corps , dont elle eft repréfentative ». 

C'cll jufqu ici Mallebrançhe qui parle , ou que 
je fais parler conformément à fes principes : dcf- 
quels il s'enfuit , comme on Fa remarqué il y a 
long-temps, que les corps font des modifications 
de dieu , que notre célèbre méaphyficien appelle 
tant de fois Fétre en général , qu'il fembleroit n'en 
faire qu'un être idéal. Ainfi voilà notre dév^ot 
oratorien fpinofifte fans le favoir, quoiqu'il (hx déjà 
Cartéficn, car, encore une fois, Spinofa Fétoit. 
Mais , comme dit fagcment M. de S. Hyacinthe 
dans fes recherches philofopJiiques ^ c'eft une chofe 

quïl 
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qu'il ne faut pas chercher à approfondir , de peur 
fans doute que le^ plus grands philofophes ne 
fiiflent convaincus d'athe'îfme. 

De telles vifions ne méritent pas d'être férieu- 
fement réfutées. Qui pourroit feulement imaginer 
ce qu un cerveau brûlé par des méditations abllraites 
croit concevoir? Il eft certain que nous n'apper- 
cevons pas l'infini , & que nous ne connôiflbns pas 
même le fini par l'infini : cette vérité fuffit pour 
ruiner le fyftême du P. Mallcbranche, qui porte 
tout entier fur une fuppofition contraire. D'ailleurs 
je n ai point d'idée de dieu, ni des efprits : il m'eft 
donc impolïïble de concevoir comment mon amc 
eft unie à dieu. 

Pafcal a bien raifon de dire qu'on ne peut conce- 
voir un être penfant fans tête. C'eft là en effet que 
font nos idées; elles ne font que des modifications 
de notre fubftance ; & fi je n'en avois pas une par- 
faite convidion par mon fens intime , je ferois 
également fur que mes idées des objets font dans 
moi & à moi ; & non hors de moi , non dans 
dieu , ni à dieu ; puifque c'eft toujours dans moi 
que fe grave l'image qui repréfente les corps. D'oîi 
il s'enfuit que ces idées hors dfe mon ame , diftin- 
guées de ma fubftance, quelque étroitement unies 
qu'on les fuppofe, font chimériques. Je croirai 
que je vois en dieu , quand une expérience fon- 
dée fur le fens intime , quaùd ma confcîence mç 
Tome L Q 
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Ckjzrt 7, ofl loa trosrrc dtî rrres a-pen-près 
fciilabfes ; 2^. dars le Parmâsidc de Flsiïffl <, qâ 
crorr/t çœ ks idées ttoîtiit des êtrts rtcls , àîf- 
iiz6i> d-trs crcitares qoi ks apperçoÎTcnt hors dcîles. 
Ct ftibtiî ph:k£>pht ca ckwc pas iiwne ici le 
mérîîjc: de 1 ioventîosi , & encore ce icérirc - lâ 
fero:t il peu d^bonnesr i rcfprit. II vaut mî^ux 
aiîprofocdir ime vérité déjà découverte , cpie d a« 
voir la daogcreolê gloire dln^enter le faux , & 
d enfiler une bj-pochefe de nouvelles chimères. 

$. I I T. 

LEJBNITZ. 

JL E I B N I T z fait confifter reflence , l'être ou 
la fiibftancc , ( car tous ces noms font fynonymes ) 
din« let monades i c'cft- à-dire , dans les corps 
fimpics, immuables, indiflblublcs , folides , indi- 
viduels, ayant toujours la même figure & la même 
maflè. Tout le monde connoît ces monades , 
depuis la brillante acquifuion que les Leibnitiens 
ont fait de Me. la M. du Châtelet. II n'y a pas, 
félon Leibnitz , deux particules homogènes dans 
la matière ; elles font toutes différentes les unes 
des autres. Cefl cette confiante hétérogénéité de 
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chaque élément , qui forme & explique la diverfité 
de tous les corps. Nul être penfant , & à plus 
forte raifoii dieu , ne fait rien fans choix , fans 
motifs qui les déterminent. Or fi les atomes de 
la matière étoient tous égaux , on ne pourroic 
concevoir pourquoi dieu eût préféré de créer, & 
, de placer tel atome , ici , plutôt que là ; ni com- 
ment une matière homogène eût pu former tant 
de difFérens corps. Dieu n'ayant aucuns motifs de 
préférence , ne pourroit créer deux êtres fembla- 
bles poflîbles. Il eft donc néceffaire qu'ils foient 
tous hétérogènes. Voilà comme on combat l'ho- 
mogénéité des élémens par le fameux principe ât 
la raifon fuffifantt. J'avoue qu'il n'eft pas prouvé 
qu'un élément doive être fimilaire , comme le pen- 
foie Mr. Boerhaave ; mais réciproquement , parce 
qu'on me dit que dieu ne fait rien fans une raifon 
qui le détermine , dois- je croire que rien n'eft égal, 
que rien ne fe reffemble dans la nature , & que 
toutes les monades, ou eflences, font différentes? 
Il eft évident que ce fyftême ne roule que fur la 
fuppofition de ce qui fe paffe dans un être, qui ne 
nous a donné aucune notion de i^s attributs. M. 
Clarke & plufieurs autres philofophes admettent 
des cas de parfaite égalité, qui excluent toute raifon 
Leibnitienne; elle feroit alors non fujjî/anrcj mais 
inutile , comme on le dit dans le Traité de tAme. 
Comme on dit \ homme , & le monde de Def- 

Qa 
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cartes , on dit les monades de Leibnit^^^ cefl-à* 
dire , des imaginations. Il tft poffible , je le veux , 
qu'elles fe trouvent conformes aux réalités* Mais 
nous n'avons aucun moyen de nous aflurer de cette 
conformité. Il faudroit pour cela connoitre h pre- 
mière déterminarion de l'être , comme on connoît 
celle de toute figure , ou eflence géométrique , 
par exemple , d'un cercle , d'un triangle , &c. 
Mais de pareilles connoiflances ne pourroient s ac- 
quérir qu'au premier inilant de la création des 
êtres , à laquelle perfonue n'a affifté : & cette 
création même eft encore une hypothefe qui fouffrc 
des difficultés infurmontables, lefquelles ont fait 
tant d'athées , & la moitié de la bafe fondamen- 
tale du fpinofifme. 

Puifqne nous .ne connoiflbns pas hjubftance^ 
nous ne pouvons donc favoir , fi les élémens de 
la matière font fimilairei , ou non ; & fi vérita- 
blement le principe de la raijbn fuffifante en eft. 
un. A dire vrai , ce n'eft qu'un principe de fyf^ 
tême , & fort inutile dans la recherche de la vé- 
rité. Ceux qui n'en ont jamais entendu parler ^ 
favcnt par les idées qu'ils en ont acquifes,quc le 
tout par exemple , eft plus grand que fe partie ; 
6c quand ils connoîtroient ce principe , auroient- 
ils fait un pas de plus , pour dire que cela eft 
vrai , parce qu'il y a dans le tout quelque chofe 
fui fait comprendre pourquoi il eft plus grand 
qjiie fa partie } 
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La philofophic de M. Leibnicz porte encore 
fur un autre principe, mais moins , & encore plus 
inutile , c'eft celui de contradiâion. Tous ces pré- 
tendus prcmiets principes n'abrègent & n'éclaircif- 
fent rien; ils ne font eflimables & commodes, 
qu'autant qu'ils font le réfultat de mille connoif- 
fances particulières , qu'un général d'armée , un 
miniftre , négociateur , &c. peuvent rédiger en 
axiomes utiles & importans. 

Ces êtres , qui féparés , font des monades ou la 
fubflance , forment par leur affemblage les corps , 
ou rétendue , étendue mécaphyfique , comme je 
l'ai dit ( chap. IV. ), puifqu'elle efl formée par des 
êtres (impies , parmi lefquels on compte Tame fcn- 
(itive & raifonnable. Leibnitz a reconnu dans la 
matière, i^. non-feulement une force à' inertie \ 
mais une force motrice , un principe daclion^ au- 
trement appelé Nature\ 2^. des perceptions , & 
des fenfations , femblables en petit à celles des 
corps animés. On ne peut en effet les refufer , du 
moins à tout ce qui n'eft pas inanimé. 

Leibnitz remarque 3^. que dans tous les temps 
on a reconnu la force motrice de la matière; 4^. 
que la doûrine des philofophes fur cette propriété 
cflentielle , n'a commencé à être interrompue 
qu'au temps de Defcartes. ^•. Il attribue la même 
opinion aux philofophes de fon temps. 6®. Il con- 
clut que chaque être indépendamment de tout autre ^ 

Q J 
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& par la foret gui lui eô j^aprc^ jjroflinT cous 
les chanpenii:i:&. 7*. D i^ondroir lïpeiuibtitt par« 
îa{;t:r ctt oviTa^ enax ia caidc prcaiocir , &: Im 
cauTt feconde , dieu & k maître ; mais il ncst 
vivm à bout que par é» diiitDâwits iiBaiks , oa 
|ntr de frJToltJ aWhaâioni. 

Wîvans au iyMmtécTJujnTiomcprêéîatLcictSt 
«Ltvt fuitt a» pnzxd}ics ecaiJis d-drfant. D confifle 
e» et 5^ tcnii; les di&D^tOKiis do corps corref- 
posdtm fi paiûkcamc aux changcmens de la 
gmmadt , appelée ^fprii^ oa tfmr, qui! n'arrive 
p(7Î..c de iiiou%'eiiieiis dans l'une , auxquels ne 
ccKi^iftt quelque \Aéc dans Tautre, & v/c^ vcrfd. 
AiM a prééabli cette harmonie, en faifant choix 
dc% (ubHancef « qui par leur propre force produi- 
roitnt de concert la fuite de leurs mutations , de 
fmrc que tout fc fait dans Tame , comme s'il n'y 
avoit point de corps , & tout fe pafle dans le 
corps , comme s'il n'y avoit point d'ame. Leibnitz 
convient que cette dépendance u'eft pas réelle , 
mais métaphyfique , ou idéale. Or eft-ce par une 
ll^Uon qu on peut découvrir & expliquer les per- 
CPptlo is } Les modifications de nos organes fem- 
bicnr en être la vraie caufc ; mais comment cette 
\\\\k produit -elle des idées? réciproquement 
\ Mumcut le corps obéit-il il la volonté? Com- 
\w\\\ \»ur nmnadc fpirituelle, ou inéttn Juc , peut-^ 
vlV t^^iic ïuïirchcr à Ion gré toutes celles qui couw 
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pofent le corps , & en gouverner tous les organes ? 
L'ame ordonne des mouvemens dont les moyens 
lui font inconnus ; & dès qu elle veut qu'ils foicnt , 
ils font aulfi vite que la lumière fut. Quel plus 
bel apanage , quel tableau de la divinité , diroic 
Platon ! Qu on me dife ce que c eft que la ma- 
tière , & quel eft le mécanifme de Torganifation 
de mon corps , & je répondrai à ces queftions. Ea 
attendant on me fcrmettrade croire que nos idées, 
ou perceptions, ne font autre chofe que des mo- 
difications corporelles, quoique je ne conçoive pas 
comment des modifications penfent , apperçoi- 
vent , &c. 

§• IV. 

WO L F. 

J *A I donné une idée très-fuccinte des fyftémcs 
de trois grands philofophes : je paffe à Tabrégé 
de celui de Wolf, fameux commentateur de Leib- 
nitz , & qui ne cède en rien à tous les autres. Il 
définit letre tout ce qui iji pofJibU ; & la fubf- 
tance , un fujct durable & modifiable. Ce qu'on 
eutend par fujet , ou fubfiratum , comme parle 
Locke ,eft une chofe qui eft , eu exifte en elle- 
même , & par elle-même ; ainfi elle peut être 
ronde ,. quarréc , &e. Au contraire les accidexrs 

Q4 



248 A B 1. É G £ 

font des êtres qui ne fubfiftent point par eux- 
mêmes 9 mais qui font dans daiitres êtres , auxquels 
ils (ont inhérens 9 comme les trois côtés dans un 
triangle. Ce font donc des manières d'être, & par 
conféquent ils ne font point modifiables , quoi- 
qu'en difent les fcholaftiques , dont la fubtilité a été 
jufqu'à Êiire du cercle & de fà rondeur, deux 
êtres réellement diftinûs, ce qui me furprend d au- 
tant plus , qu'ils ont eux-mêmes le plus fouvent 
confondu la penfée avec le corps. 

L'cflence , ou l'être , félon Wolf , eft formé 
par des déterminations eflentielles y qu'aucune autre 
ne détermine , ou qui ne préfuppofcnt rien par oîi 
on puiffe concevoir leur exiftence. Elles font la 
fubtbnce, comme les trois côtés font le triangle* 
Toutes les propriétés , ou tous les attributs de 
cette figure découlent de ces déterminations eflen- 
tielles ; & par conféquent , quoique les attributs 
foient des déterminations confiantes , ils fuppofenc 
un fujet qui les déterminent; quelque chofe qui foit 
premier , qui foit avant tout , qui foit le fujet , & 
n'en ait pas befoin. Ceft ainfi que Wolf croie 
marquer ce en quoi confifte la fubftance, contre 
Locke , philofophe beaucoup plus fage , qui avoue 
qu on n*cn a point d'idée. Je pafle fous filence ksi 
dctcrniinations variables; ce ne font que desmo- 
difijations. Tout cela ne nous donne pas la moin- 
dre notion de Tétre , du foutien » du fupport des 
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attributs , de ce fujct dont les modes varient fans-. 
ceffe. Pour connoitre reflence de quelque chofe 
que ce foit , il faudra en avoir des idées qu'il eft 
împoflîble à Tefprit humain d acquérir. Les objets 
fur lefquels nos fens n'ont aucune prife, font pour 
nous , comme s'ils n'étoient point. Mais comment 
un philofophe entreprend-il de donner aux autres 
des idées qu'il n'a pas lui-même ? v. Wolf Injt. 
phyf. fur-tout chap. III. 

« L'être fimple ou l'élément , n'eft ni étendu » 
» ni djvifible, ni figuré, il ne peut remplir aucun 
» efpace. Les corps réfultent de la multitude & 
» de la réunion de ces êtres fimples , dont ils 
» font compofés,& comme on dit, des agrégats. 
» L'imagination ne peut diftinguer plufieurs chofes 
» entr'elles , fans fe les repréfenter les unes hors 
» des autres ; ce qui forme le phénomène de l'é- 
» tendue , qui n'eft par confêquent que métaphy- 
» âque, & dans laquelle confifte l'elTcnce de la 
» matière». 

Non-feulement l'étendue n'eft qu'une apparence ^ 
félon Wolf; n>ais la force motrice qu'il admet, 
la force d'inertie , font des phénomènes , ainfi que 
les couleurs mêmes, c'eft-à-dire, des perceptions 
confafes de la réalité des objets. Ceci roule fur 
une fiufle & ridicule hypothefe des perceptions. 
Wolffuppofe «que nos fenfations font compofées 
» d'un nombre infini de perceptions partielles, qiU 
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» toutes fJparémcnc rcpréfcntent parfaitement les 
)» êtres limples, ou Ibnt femblablcs aux réalités; 
jt mais que toutes ces perceptions fc confondant 
* en une feule , reprefeutcnt confondues , des 
» chofcs dilHndcs >>. 

Il admet contre Locke des perceptions obfcurcs 
dans le fommeil , dont Tame na point confcience : 
& par confëqnent il croit avec Mallebranche que 
Famé penfe toujours, au moment quelle y penfe 
le moins. Nous avons prouvé ailleurs le contraire. 
Mais , fuivant Wolf , toute fubftance (impie n'cft 
pas douée de perceptions; il en dépouille les mo- 
nades Ltibnitienncs ; & il ne croît pas que la fen- 
fation foit une fuite, & comme un développement 
néceffjire de la force motrice. D où ilfuit , ( contre 
fes propres principes ) que les perceptions ne font 
qu'accidentelles à Tamc ; & par conféquent encore 
il eft aufli contradiftoirc , que gratuit ,. daflurer , 
comme fait Wolf, que famé eft un petit monde 
frnfitif , un miroir vivant de Tunivers , qu'elle fe 
rcpréfcntc par fa propre force, même en dormant. 
Pourquoi cela ? Ecoutez , ( car cela eft fort im- 
portant pour expliquer Torigine & la génération 
des idées ) parce qucTobjct qui donne la percep- 
tion, eft lié avec toutes les parties du monde, & 
qu'ainfi les fenfations tiennent à Tunivers par nos 
organes. 

h ne parle point du fyftcme de Tharmonie préé- 
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tablie, ni des deux princii^es fameux de Leibnitz, 
le principe dt contradiBion , & U principe de la rai^ 
fon fuffijante. C'eft une doftrine qu on juge bien que 
Wolf a fait valoir avec cette fagacité, c(*ttc intel- 
ligence , cette juftefle , & même cette clarté qui 
lui ëft propre, fi ce n'eft lorfquellc vient quelque- 
fois à fe couvrir des nuages de lonthologie; exem- 
ple fi contagieux dans une fcfte qui saccroît tous 
les jours , qu'il faudra bientôt qu'un nouveau Def- 
cartes vienne purger la métahpyfique de tous ces 
termes obfcurs dont refprit fe repaît trop fouvent. 
La philofophie Wolfiennc ne pouvoit fe difpenfcr 
d'admettre ce qui fervoit de fondement à la Leib- 
nitienne ; mais je fuis fâché d y trouver en même- 
temps des traces du jargon inintelligible des 
écoles. 

Je viens encore un moment à la force motrice. 
Ceft comme dit Wolf , « le réfultat de différentes 
» forces adives des élémens , confondues entre 
» elles; c'eft un effort des êtres fimples, qui tend à 
» changer fans celle le mobile du lieu. Ces efforts 
» font femblables à ceux que nous faifons pour 
» agir » ; Wolf en fait lui-même de bien plus 
grands fans doute, pour que Dieu , témoin de cette 
aftion de la nature , ( qui fait tout dans le fyftéme 
de ce fubtil philofophe ) ne relie pas cifif , & pour 
ainfi dire , les bras croifés devant elle : ce qui tend 
irathéifme^ Mais dans ce partage il n'cft pas plus 
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heureux que fon maître. Ceft toujours la nature 
qui agit feule, qui produit & confervc tous les phé- 
nomènes. Le choc des fubftahces les unes fur les 
autres , fait tout , quoiqu'il ne foit pas décidé , s'il 
cil réel , ou apparent : car en général les Leibni- 
tiens fe contentent de dire que nous ne pouvons ju- 
ger que fur des apparences , dont la caufe nous eft 
inconnue. Tant de modeftie a de quoi furprendrc 
dans des philofophes fi hardis , fi téméraires à s'é- 
lever aux premiers principes, qui, cependant, 
dans Thypothcfe des perceptions Wolfiennes , dé- 
voient au premier coup d œil paroître incompré- 
henfiblcs. 

Il étoit, ce me femble, curieux & utile d'ob- 
fcrver « par quelles voies les plus grands génies 
ont été conduits dans un labyrinthe d'erreurs, dont 
ils ont en vain cherché Tiffue. La connoiflance du 
point oîi ils ont commencé à s'égarer, à fe fépa^ 
rer , à fe rallier , peut feule nous faire éviter l'er- 
reur , & découvrir !a vérité , qui eft fouvent fi 
près d'elle , qu elles fe touchent prefque. Les fautes 
d autrui font comme une ombre qui augmente la 
lumière ; & par conféquent rien n'eft plus impor- 
tant dans la recherche de la vérité , que de s'affurer 
de lorigine de nos erreurs. Le premier antidote 
eft la connoiflànce du poifon. 

Mais fi tant de beaux génies fe font laifie aveu- 
gler par rcfprit de fyftême, lecueil des plus grands 
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hommes , rien doit-il nous infpirer plus de mé- 
fiance dans la recherche de la vérité ? Ne devons- 
nous pas penfer que tous nos foins , nos projets , 
doivent être de refter toujours attachés au char de 
la nature , & de nous en faire honneur , à Tcxem- 
pie de CCS vrais jgénies , les Newton , les Boer- 
haave , ces deux glorieux efclaves dont la nature 
a fi bien récompenfé les fervîces , ( Boerh. de ho- 
note med.fervit. ) Mais pour arriver â ce but , il 
faut fe défaire courageufement de fes préjugés , de 
fcs goûts les plus favoris pour telle ou telle feélc , 
comme on quitte d'anciens amis dont on reconnoît 
la perfidie. Il efl: aflez ordinaire aux plus grands 
philofophes de fe vanter , comme les petits maî- 
tres ; ceux-ci ont fouvent obtenu des faveurs de 
femmes qu ils n'ont jamais ni vues ni connues ; 
ceux-là prétendent avoir pris la nature fur le fait , 
comme dit un fameux néologue ^ qu elle leur a ré- 
vélé tous fes fecrets , & qu'ils ont , pour ainfi dire , 
tout vu j tout entendu , lors même que la nature 
garde encore plus de voiles , que jamais n'en eut 
Vlfis des Egyptiens. Pour avancer dans le chemin 
de la vérité , qu'il faut fuivre une conduite diffé- 
rente ?I1 faut faire aflîdumcnt les mêmes pas avec 
la nature y toujours aidé , comme dit madame la 
marquife du Châtelet , du bâton de l'obfervation & 
& de l'expérience. Il fout en phyfique imiter la 
conduite qu'a tenue le fage Sydenham en mé- 
decine. 
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§. V. 

LOCKE. 

I®. JVloNSlEUR. Locke fait Taveu de fon 
ijînorancc fur la natiire de lelTence des corps : en 
tfFct, pour avoir quelque idte de letre ou de la fubf- 
tance , ( car tous ces mots font fyuonymes ) il 
faudroit favoir une géométrie , inaccefîîble même 
aux plus fublimcs métahyficiens , celle de la na- 
ture. Le fagc anglois n'a donc pu fe faire une no- 
tion imaginaire de Teflencc des corps, comme Wolf 
le lui reproche fans aflez de fondement. 

i«. Il prouve contre Tauteur de VJrt de ptnfcr 
& tous les autres Logiciens , l'inutilité des Syllo- 
gifmcs, & de ce quon appelle analyfes parfaites, 
par lefquclles on a la puérilité de vouloir prouver 
ks axiomes les plus évidents : minuties qui ne fe 
trouvent ni dans Euclidc , ni dans CJairaut ( Voyez 
Locke, L. 4,c. 17, §. 10, p. 5Ï1, 5$2. ); mais 
qui abondent en ScholUs dans Wolf. 

30. Il a cru les principes généraux très-propres 
à cnfeigncr aux autres les connoiflances qu'on a foi- 
mcme. En quoi je ne fuis pas de fon avis , ni par 
conféqucnt de celui de Fauteur de la logique trop 
eftimée que je viens de citer, chap. 4. c. 7. Le 
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grand étalage , cette multitude confufe d'axiomes , 
de propofitions générales fyflématiquement arran- 
gées , ne font point un fil afluré pour nous con- 
duire dans le chemin de la vérité. Au contraire , 
cette méthode fynthétique , comme la fort bien 
fenti M. Clairaut, eft la plus mauvaife qu'il y ait 
pour inftruire. Je dis même qu'il n'eft point de 
cas, ou de circonftances dans la vie, où il ne faille 
acquérir des idées particulières avant que de les 
rappeler à des généralités. Si nous n'avions acquis 
par les fens les idées de tout, & de partie, avec la 
notion de la différence qu'il y a entre l'un & l'autre 
faurions-nous que le tout eft plus grand que fa 
partie ? Il en eft ainfi de toutes ces vérités qu'on 
appelle éternelles , & que dieu même re peut 
changer. 

4^. Locke a été le deftrudeur des idées innées, 
comme Newton l'a été du fyftême Cartéfien. Mais 
il a fait, ce me femble, trop d'honneur à cette an* 
cîenne chimère , de la réfuter par un fi grand nom- 
bre de folides réflexions. Selon ce philofophe & 
la vérité , rien n'eft plus certain que cet ancien axio- 
me , mal reçu autrefois de Platon , de Timée , de 
Socrate, &de toute l'académie: Nihîlejl in intcU 
Uclii , quod prias non fuerie in fenfu. Les idées 
viennent par les fens , les fenfations font l'unique 
fource de nos connoiflances. Locke explique par 
elles toutes les opérations de l'ame. 
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5<>. Il paroi t avoir cru lame matérielle, quoique 
fa modellie ne lui ait pas permis de le décider. 
m Nous ne ferions peut-être jamais , dit-il , capa- 
» blés de décider fi un être purement matériel 
» penfeou non, & parce que nous ne concevons 
j» ni la matière, ni Tefprit ». Cette fi-nple réflexion 
n'empêchera pas les fchohlliques d'argumenter en 
forme pour l'opinion contraire , mais elle fera tou- 
jours recueil de tous leurs vains raifonnemens. 

6^. I* renonce à la vanité de croire que l'amc 
penfe toujours; il démontre par une foule de rai- 
fons tirées du fommeil , de l'enfance, de l'apo- 
plexie, &c« querhorarae peut exifter, fans avoir le 
fentiment de fon être : que non-feulement il n eft 
pas évident queTame penfe en tous ces états; mais 
qu'au contraire, à en juger par l'obfervation , elle 
paroit manquer d'idées, & même de fentiment. En 
un mot, M. Locke nie que lame puiffe penfer & 
penfe réellement, fans avoir confcience d'elle- 
même, c'efl-k-dire, fans favoir qu'elle penfe, fans 
avoir quelque notion, ou quelque fouvenir des 
chofes qui font occupée. Ce qui eft bien certain , 
c'eft que l'opinion de ce fubtil métaphyficien efl 
confirmée par les progrès & la décadence mutuelle 
de l'ame & du corps, & principalement par les 
phénomènes des maladies , qui démontrent claire- 
ment, à mon avis, contre Pafcal même, (c 13, 
A. I, ) que rhdmme peut fort bien être conçu fans 

h 
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la penfée , & par conféquent qu elle ne fait point 
l'être de l'homme. 

Quelle différence d'un philofophe auffi fage, 
auflî retenu, k ces préfomptueux métaphyficicns, 
qui ne connoiflant ni la force, ni la foiblcfle de 
refprit humain, s'imaginent pouvoir atteindre à 
tout, ou à ces pompeux déclamateurs, qui comme 
Abadie y ( de ta vérité de la religion chrctienne ) 
aboient prefque pour perfuaicr ; & qui par le 
dévot enthoufiafme d'une imagination échauffée , 
& prefque en courroux , font fuir la vérité , au 
moment même qu'elle auroit le plus de difpofition 
à fe laiflcr, pour ainfi dire, apprivoifer ? Pour 
punir ces illuminés fanatiques, je les ai condam* 
nés à écouter tranquillement, s'ils peuvent , l'hif- 
toire des différens faits que le hafard a fournis 
dans tous les temps , comme pour confondre les 
préjugés. 

7°. Il eft donc vrai que Mr. Locke a le premier 
débrouillé le chaos de la métaphyfique, & nous 
en a le premier donné les vrais principes, en rap- 
pelant les chofes à leur première origine. La con« 
noiffance des égaremens d'autrui l'a mis dans la 
bonne voie. Comme il a pcnfé que les obferva- 
tions fenfibles font les feules qui méritent la con- 
fiance d'un bon efprit , il en a fait la bafe de fes 
méditations ; par-tout où il fe fert du compas de 
la jufteflTc , ou du flambeau de l'expâ'ience. Ses 
Tome L R 
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Tt^ijrrxsiKm four auS iirKrs:^ ÇL^sm-io 5r 

blltnt 4bi» ijBdflguK-ixîïîL Et ! k -xm oz Jîrcf 
jWL^&cwD rtturfirr ma ssus, fc feroier jt -ni:r 5t* 
pî'^yj^ ? îltô dauuTir pl:iî rificii: i n: jini:- 

^ VL 

i», jj^ o K s I E U R Eoerhaaix a pecfc qull aoic 
inutile de rechercher k$ attribues qui cca- 
vîennent i Tétrc , comme à Tétre; c'eft ce q-ion 
nomme dernières caufes roétaphyfiqaes. Il rejette 
ct% caufcf , 6c ne s'înquîetc pas même des pre- 
mières phyfiques , teh que les clémen» , l'origine 
de la première forme , des femences , & du mou- 
vement ( Inft. med. XXVIII ). 

Z^. Il divife Thommc en corps & en ame,& 
dit que la penfcc ne peut être que Tope'ration de 
rcfprit pur ( XXVII ) ; cependant , non- feulement 
il ne donne jamais k Tanie les épithetes de fpi- 
rirucllc & d'immortelle ; nuis lorfqu'il vient à 
traiter de fens inurnes , on voit que cette fubf- 
tancc n'cft point fi particulière, mais neftque, 
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ft ne &is quel fcns interne , comme tous les 
autres , dont elle femble être la réunion. 

3^. Il explique par le feul mécanifme toutes les 
acuités de Tame raifonnable , & jufqu a la penfée 
la plus métaphjfique , la plus intelleduelle, la plus 
vraie de toute éternité , ce grand théoricien fou- 
met tout aux loix du mouvement : de forte qu'il 
m eft évident qu il n'a connu dans l'homme qu'une 
ame fenfitive plus parfaite que celle des animaux. 
Voyez fes leçons données par M. Haller , & libre- 
ment traduites ea François : les InJUtutions qui 
en font le texte ; fur-tout de fenjib. intcrn. & fcs 
difcours de honore Medic. Servit ut. de ufu ratio-- 
cinii Mechanici in medicinâ : de comparando 
certo in Phyf. €fc. 

4^. On fait ce qu'il en penû coûter à ce grand 

philofophe, pour avoir femblé prendre le parti 

de Spinofa devant un inconnu , avec lequel il 

voyageoit. ( Vie de Boerh, par M. de la M. Schul- 

tens , Orat. in Boerh. Laud. ) Mais au fond , 

autant qu'on en peut juger par fcs ouvrages , per- 

fonne ne fut moins Spinofifte ; par-tout il recon- 

noîc Tinvifible main de dieu , qui a tiffu , félon 

lui , jufqu aux plus petits poils de notre corps; 

d'où Ton voit, comme par tant d'autres endroits» 

combien ce médecin célèbre étoit différent de 

ces deux Epicuriens modernes, Gaffendi & Lami , 

qui n'ont pas voulu croire que les inftrumens du 

R 2 
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corps humain fuffent hits pour produire cenaîns 
mouvcmcns déterminés , dès qu'il furviendroit 
une caufe mouvante ( Boerh. Inft. Mtd. XL. ) , 
& qui enfin ont adopte â cet égard le fyftéme 
de Lucrèce (^dt Naturâ Rerum L. IV. ). S'agit- 
îl dVxpliqucr la correfpondance mutuelle du corps 
& de lame ? Ou le favant profeffeur de Leyde 
tranche nettement la difficulté , en admettant au 
fond une feule & même fubftance : ou , quand il 
veut battre la campagne , comme un autre , il 
fuppofe des loix Cartéfiennes établies par le créa- 
teur , félon lefquelles tel mouvement corporel 
donne à famé telle penfée , & vice verfâ , &c. 
avouant d'ailleurs, qu'il eft abfolument inutile 
aux médecins de connoître ces loix , & impoflible 
aux plus grands génies de venir à bout de les 
découvrir. Je ne fuis ici que l'hiftorien des opi- 
nions voc^/ey , ou typographiques de mon illuftre 
maître , qui fut fans contredit un parfait déïfte. 
Qui peut fe flatter de connoître les opinions 
intimes du cœur ? Deus folus fcrutator cordium. 

§. VIL 

SPI}fOSA. 

Voici en peu de mots le fyftéme de Spinofa. 
Il foutient lo. qu'une fubftance ne peut produire 
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une awtrc fublcancc ; i"". c]uc rien ne jku: Oirc eue 
de rien , fclon ce vers de Lucreee : 

Nullam rem t nihiloficri divinitus untjuum. 

3°. Qu'il n y a qu'une feule fubllanec , pan e 
qu'on ne peut appeler fuMlance , que ce qui kH 
éternel , indépendant de toute caufe luiK-ricure , 
que ce qui exiftc par foi-méme & nécelIaircnieM. 
Il ajoute que cette fublbnce unique, ni divifcc, ni 
diviïible , ell non-feulement douée d'une iiifiniic 
de perfeâions , mais qu'elle fe modifie d*unc inli- 
nitéde manières : en tant qu étendue , les corp'c & 
tout ce qui occupe un cfpace; en tant que penlee, 
les âmes, & toutes les intelligences, font les nu)- 
difîcations. Le tout cependant relie inunobile , tSc 
nc perd rien de fon efTer.cc pour changer. 

Spinofa définit les fens ceniéqucmment k fts 
principes: des mouvemcns de tamc^ cette partie 
penfante de V univers , produits par ceux des corps ^ 
qui font des parties étendues de V univers. Défini- 
tion évidemment faufle; puifqu'il eft prouvé cent 
& cent fois, i^. que h penfée n'eft quune modi- 
fication accidentelle du principe fenfitif , qui par 
conféqucnt ne fait point partie penfante de t uni- 
vers-, 2^. que les cliofes externes ne font point re- 
préfentées k lame , mais feulement quelques pro- 
priétés différentes de ces cbofes , toutes relatives 

R 3 
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& arbitraires ; & qu'enfin la. plupart de nos fen- 
fations,ou de nos idées, dépendent tellement de 
DOS organes , qu elles changent fur-le-champ avec 
eux. Il fuffit de lire Bayle ( didionnaire critique, 
à l'article de Spinofa ) pour voir que ce bon homme 
( car quoique athée, il étoit doux & bon) a tout 
confondu & tout embrouillé , en attachant de 
nouvelles idées aux mots reçus. Son athéifrae ref- 
femblc aflez bien au labyrinthe de Dédale , tant 
îl a de tours & de détours tortueux. M. l'Abbé de 
Condillac a eu la patience de les parcourir tous , 
& leur a fait trop d'honneur. Dans le fyftcme de 
Spinofa , qui a été autrefois celui de Xénophanes , 
de Mclifliis, de Parmenide, & de tant d'autres , 
adieu la loi naturelle ! nos principes naturels ne 
font que nos principes accoutumés. Le traduâeur 
du traité de la vie heureufe de Senequc a pouffé 
fort loin cette idée , qui ne paroît pas avoir déplu 
à ce grand génie , Pafcal , lorfqu'il dit : qu'il craim 
bien que la nature ne fait une première coutume & 
que la coutume ne fait une féconde nature. Suivant 
Spinofa encore, l'homme c^ un véritable auto- 
mate, une machine affujettie à la plus conftajitc 
nécellîté , entraînée par un impétueux fetalifme ,, 
comme un vaiffeau par le courant des eaux. L'au^ 
teur de V homme machine femble avoir fait fon livre 
exprès pour défendre cette trifte vérité. 

{.es anciens Hébreux, alchimifles , & ayteur^ 
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facrés ont mis dieu dans le feu pur , ( Bocr. Je 
ign. ) dans la matière ignée ou cthcréc ; d oîi , 
comme de fon trône , il lançoit des feux vivifions 
fur toute la nature. Ceux qui voudront acqucVir 
une plus grande connoiflance des fyftcmcs, doivent 
lire l'excellent traité que M. Tabbé de Condillic 
en a donné. Il ne me rcfte plus qu*à parLr de 
ceux qui ont pris parti , tantôt pour la mortalité y 
tantôt pour l'immortalité de lame. 

5. VI IL 
De ceux qui ont cru Vame mortelk & immortdU. 

t3 I nous n'avons pas de preuves philofophiques 
de l'immortalité de lame, ce nclt certainement 
pas que nous ne foyons pas bien aifes qu-clles nous 
manquent, Nou^ fommcs tous naturellement por- 
tés à croire ce que nous fouhaitons. L'amour- 
propre trop humilié de fe voir prêt d'être anéanti, 
fe flatte , s'enchante de la riante pcrfpeélive d'ua 
bonheur éternel. J'avoue moi-même que toute ma 
philofophie ne m'empcche pas de regarder la 
mort comme la plus ti-ille néceffité de la nature , 
dont je voudrois pour jamais perdre l'affligeante 
idée. Je puis dire avec l'aimable abbé de Çhaur- 
lieu : 

Fkis i^ approche du terme , & moins je le redoute:: 

R4 
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Par des principes fars , mon cfprit affkrmi^ . 

Content , perfuadé , ne connaît plus le doute. 

Des fuites de ma fin je ri ai jamais fremi% 
Et plein dune douce efpérance , 
Je mourrai dans la confiance ; 
Aujortirde ce trifle lieu^ 

De trouver un ajyle , une retraite fûre ; 
Ou dans le fein de la nature , 
Ou bkn dans les bras de mon dieu. 

Cependant je ceflc d'être en quelque forte , 
toutes les fois que je penfe que je ne ferai plus. 

Paflbns en revue les opinions , ou les délits des 
philofophes fur ce fujet. Parmi ceux qui ont fou- 
haité que famé fut immortelle , on compte i**. 
Seneque ( Epift. 107 , &c. Qiiœfî, Nat. L. 7 , 6v.) 
19. Socrate. 3^. Platon , qui donne à la vérité 
( in Phœd. ) une déraonftration ridicule de ce 
dogme , mais qui convient ailleurs qu^il ne le 
croit vrai , que parce qu'il ta oui dire. 4^ Giceron , 
( de Naturd Deorum , L. z, ) quoiqu'il vacille , 
L. 3. dans fa propre doârîne , pour revenir à dire 
ailleurs qu î/ affeâîonne beaucoup le dogme de tim^ 
mortalité , quoique peu vraifemblable. ^^. Pafcal , 
parmi les modernes ; mais fa manière de raifon- 
ner ( v. Penfi fiir la Relig. ) eft peu digne d'un 
philofophe. Ce grand homme s imaginoit avoir de 
la foi , & il n'avoit qu'envie dç çiroire , mais fur 
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de légitimes motifs qu'il cherchoit , & cherchc- 
roîi encore , s il vivcir. Croire , parce qu on ne 
rîfqiie rien , c'eft comme un enfant , parce qu'on 
ne fait rien de ce qui concerne l'objet de la 
croyance. Le parti le plus fage cft du moins de 
douter, pourvu que nos doutes fervent à rcgler 
nos adions , &: k nous conduire d'm.e muiiicrc 
irréprochable , ftlon la railbn & les loix. Le fagc 
aime la vertu , pour la vertu même. 

Enfin les Stoïciens , les Celtes , les anciens 
Bretons , &c. défiroient tous que lame ne s étei- 
gnît point avec le corps. Tout le monde , dit 
plaifamment Pomponace , ( de immort. anim. ) 
fouhaite l'immortalité , comme un mulet défire 
la génération qu'il n'obtient pas. 

Ceux qui ont penfé fins balancer , que Tame 
étoit mortelle , font en bien plus grand nombre. 
Bion fe livre à toutes fortes de plaifantcrîes , en 
parlant de l'autre monde. Céfar s'en moque au 
milieu même du fénat , au lieu de chercher à 
dompter l'hydre du peuple , & à l'accoutumer au 
frein néceflaire des préjugés, Lucrèce , ( de Nat. 
rer. i. 3. ) Plutarcue , &c. ne connoifTent d'autre 
enfer , que les remords. Je fais , dit l'auteur 
d'Eleûre, 

» Jejàu que les remords d'un cœur né vertueux , 
» Souvent pour les ( crimes ) punir vont plus 
m loin que les Dieux. 
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» point un corps, ont raifon; car, ajoute-c-il, 
» Tame n'ell point un corps, mais c efl quelque 
» chofe du corps. » Animam qui exiflimant , ne^ 
que fine corporty ntquc corpus aliquodj btriè opi- 
nantur : corpus cnim non cfi^ corporis autcm ejl 
aliquid. ( de anim. tcxt. z6. c. 2. ) Il entend bon- 
nement la forme, ou un accident, dont il fait un 
être féparé de la matière. D'où Ton voit qu'il 
n'y a qu'à bien éplucher ceux d entre les anciens 
qui paroiffent avoir cru Tame immatérielle, pour 
fe convaincre qu'ils ne différent pas des autres. 
Nous avons vu d ailleurs qu ils penfoient que la 
fpititualité écoit auflTi bien un véritable attribut de 
la fubftance , que la matérialité même : ainfi ils 
fe reflemblcnt tous. 

Je ferai ici une réflexion. Platon définit l'ame, 
une eflence fe mouvant d'elle-même , & Pythagore 
un nombre fe mouvant de lui-même. D'où ils 
concluoient qu'elle étoit immortelle. Defcartes en 
tire une conféquence toute oppofée, tandis qu Arif- 
tote, qui vouloit combattre l'immortalité de l'ame, 
n'a cependant jamais fongé à nier la conclufion de 
ces anciens philofophes , & s'en eft tenu feulement 
à nier fortement le principe , pour plufieurs rai- 
fons que nous fupprimons , & qui font rapportées 
dans Macrobe. Ce qui fait voir avec quelle con- 
fiance on a tiré en difFcrens temps des mêmes 
principes , des conclufions contradiftoires, O de-- 
lires hominum mentes ! 
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Le fyftéme de la fpiritiialirc de h matière ctoit 
encore fort en vogue dans les quatre premier 
fiecles de Téglife. On crut, jufquau concile de 
Latran^ quel'ame de Ven&nt ctoit la produi?lion 
moyenne de celles du père & de la mcrc. Ecoutons 
Tertullien ^: Animam corporalcm profitemur ^ 
hahcntcm proprium gcnus fubjlantiœ ^ & foUdi^ 
îatis^ptr quant quod &fennre & pjti pojfu.... 
quiddicis cœlcficm^ quant unde cœUjlcm inuIUgus^ 
non hdbcs ? . • . . caro atque anima fimul Jlunt 
fine calcula tcmporis , atquc fimul in utero etiam 

figurantur minime dlvina rcs cfi^quoniam 

quidcm mortalis. 

Origene , Su Ircnée , St. Juftin martyr , Thi'o- 
phile d'Antioche , Arnobe, &:c. ont penle avec 
Tertullien que Famé a une étendue formelle, comme 
depuis peu l'a écrit St. Hyacinthe. 

St. Auguftin penfe-t-il autrement ? lorfqu il dit: 
Dnm corpus animât , vitâquc imhuit , anima 
dicitur: dum vult , animus : dumfcientia orna ta 
efi,ac judicandi pentiam cxcrcct ^ mens ; dum 
rccolit ^ ac reminifcitur ^ mcmoria : dum raiia^ 
cinatur , ac fingula difcernity ratio: dum contcm'^ 
plationi infifiit , tfpirùus : dum fi:niicndi vint 
ohtinet ^ f^nfiis eft anima. 

Il dit dans le même ouvrage (deanim.) i". que 
larac habite dans le fang , parce qu elle ne peut 
vivre dans le fec: pourquoi? (admirez la fjgacité 
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de ce grand liommz^ & comme en certains temps 
on peut devenir tel à peu de frais ! ) parce que ccft 
un efprit. i*^. Il avoue qu'il ignore fi les âmes font 
criées tous les jours <, ou fi elles defcendent pal- 
propagation , des pères aux enfiints. 3^. Il conclut 
qu'on ne peut rien réfoudre fur la narjfe de Taroe. 
Pour traiter ce fujet , il ne faut être ni théologien , 
ni orateur: il fiut être plus, philofophe. 

Mais po; r revenir encore à Tertullien ; quoique 
les âmes s'tteignent avec les corps, tout éteintes 
qu'elles font, fuîvant cet auteur, elles fe rallument, 
comme une bougie , au jugement dernier ^ & 
rentrent dans les corps reflufcités, fans lefquels 
elles n'ont point foufFert , adpcrficiendum^ & ad 
patlcndum focietatem carnis ( anima) expojlulat^ 
ut tam pUni per tant pati pojjit , quant Jim ea 
picnê agcrc non potuit. ( De rejiirr. L. i. 98. } 
Ceft ainfi que Tertullien imaginoit que Tame 
pouvoit être tout enfemblc mortelle & immortelle, 
& qu'elle ne pouvoit être immortelle , qu'autant 
qu'elle feroit matérielle. Peut-on ajufter plus fingu- 
lieremcnt la mortalité , l'immortalité & la maté- 
rialité de l'âme , avec la réfurreftion des corps ? 
Conor va plus loin ; ( Evangelium Medici ) il pouffe 
Textravagaucc jufqu'à entreprendre d'expliquer phy- 
fiquement ce myllere. 

Les fcholaftiques chrétiens n'ont pas penfé au- 
trement que les anciens fur la nature de l'ame. Ils 
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dîfent tous avec Su Thomas : anima eft principium 
quo vivimus , movcmiir & intelligimus. « Vouloir 
» & comprendre, dit Goudin, font auflî bien des 
» mouvemens matériels , que vivre & végéter ». 
Il ajoute un fait fingulier , qui eft , que dans un 
concile tenu à Vienne, fous Clément V, « Tautorité 
» de réglife ordonna de croire que lame n'cft que 
» la forme fubftanticlle du corps , qu'il n'y a point 
» d'idées innées, ( comme Ta penfé le même St. 
» Thomas) & déclara hérétiques tous ceux qui 
» n'admettoient pas la matérialité de Tame ». 

Raoul Fornier, profefleur en droit, enfcignc la 
même chofe dans fes difcours académiques fur 
Foriginc de Vam^^ imprimés à Paris en 161 9 avec 
une approbation & des éloges de plufîcurs dodcurs 
en théologie. 

Qu'on life tous les fcholaftiques , on verra qu'ils 
ont reconnu une force motrice dans la matière , 
& que lame n eft que la forme fubftanticlle du 
corps. Il eft vrai quils ont dit quelle étoic une 
forme fubfiftante( Goudin , tom. II. p. 93-94.) ou 
quifubfifte par elle-même, & vit indépendamment 
de la vie du corps. Delà ces entités diftinéles , ces 
accidents abfolus ^ ou plutôt abfolumcnt inintelli- 
gibles. Mais c'cft une diftinétion évidemment fri- 
vole ; car puifque les fcholattiqucs conviennent 
avec les anciens, i<^. que les formes, tant fimples 
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qtic corapofccs , ne font qoe de tlmples attributs, 
ou de pures dcpendioces d^ corps : 2®, que rame 
n eft que la forme , ou t accident du corps , ils 
ajoutent en vain pour le mafquer , ou fe fauver de 
Fcnnerai , \ts épithetcs de fubfiflantc , ou dabfolu : 
il falioit auparavant preflentir les conféquences de 
la doârine qu'ils embraiToient , & la rejetter , s'il 
eut été pofiiblc , plutôt que d'y foire de ridicules 
rcftriftior.s. Car qui croira de bonne foi , que ce 
qui eft matériel dans tous les corps animés , cefle 
de Tctre dans l'homme ? La contradiâion eft trop 
révoltante. Mais les fcholaftiques l'ont eux-mêmes 
fentie , plus que les théologiens , à l'abri dcfquels 
ils n'ont que voulu fe mettre par ces détours & 
ces vains fubterfuges, 

Bayle dit dans fon diSionnairc , à l'article de 
Lucrèce , « que ceux qui nient que Tame foit 
jf> diftinâe de la matière , doivent croire tout 
» Tunivers animé , ou plein d'ames: que les plantes 
I) & les pierres même font des fubftances pen- 
» fantes ; des fubftances qui peuvent bien ne pas 
» fentir les odeurs, ne pas voir les couleurs, ne 
f> pas entendre les fons ; mais qui doivent nécef- 
» fairemcnt avoir des connoilTances dans Thypo- 
*» thcfe des matérialiftes, ou des atomiftes; parce 
» que les principes matériels fimples, de quelque 
» nom qu'on les décore, n'ont rien de p!us pré- 
» cieux que ceux qui forment une pierre ; & qu'en 

» conféquence 
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» conféquence ce qui pcnfe dans un corps , doic 
m penfer dans un autre ». 

Tel eft le fophifme de Bayle fur une prétendue 
fubfhnce , â laquelle il eft clair par cent & cent 
endroits de fes ouvrages , qu'il ne croyoic pas plus 
que la Motte leVajrer,& unt d autres théolo- 
giquement perfiffleurs. Il &udroît avoir rcfprit bien 
£iux & bien bouché , pour ne pas découvrir 
Terreur de ce mauvais raifonnement. Ce n'eft point 
la nature des principes folides des corps , qui en 
fait la variété , mais la diverfe configuration de 
leurs atâmes. Âinfi la diverfe difpofition des fibres 
des corps animés , qui font faits d'élémens terreftres, 
collés fortement enfcmble ; celle des vaiffeaux qui 
font compofcs de fibres ; des membranes qui font 
vafculeufes, &c. produit tant d'efprits différens 
dans le règne animal, pour ne rien dire delà variété 
qui fe trouve dans la confiftance & le cours des 
liqueurs ^ dernière caufe qui entre ( pour fa moitié) 
dans la produélion des divers efprits , ou infHnéts 
dont je parle. Si les corps des autres règnes n'ont 
ni fentimcns , ni penfées; ceft quils ne font pas 
organifés pour cela , comme les hommes & les 
animaux : femblables à une eau qui tantôt croupit , 
tantôt coule, tantôt monte, defccnd, ou s'élance 
en jet d'eau, fuivant les caufes phyfiques & inévi- 
tables qui agiffent fur elle. Un homme d'efprit en ,. 
Ûit; comme le cheval avec fon fer tire du feu du 
Tome I. S 
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caillou. U d'cd doit pas ctre plus orgueilleux que 
cet animal. Les montres à répétidon foot de plus 
grand prix » te non d'une autre nature que les plus 
iimples. 

Je finirai par une remarque fur ropinion que les 
anciens avoient de la fpiritualitc & de la matéria- 
lité. Ib entendoient par 1 une , un aflêmblage de 
parties matérielles ^ légères & déliées, jnlqu a fëm- 
bkr en effet quelque cbofe ^incorporel , on d'îm- . 
matériel ; & par l'autre , ils concevoîeiit des par- 
ties pelantes , grc^eres , viables ^ palpaUes. Ces 
parties matérielles , appercevabks , fijcment tous 
les corps par leurs dÎTcrib modificadons ; tandis 
^e les autres parties imperceptibles , <pioique de 
même nature 9 conftituent toutes lesrames. Entre 
untfubJlanccJpirauclU & UQc/îibJfancc matérielle, 
il n'y a donc d'autre difiërence que cdle qu'on 
met entre les modifications ^ ou les fixons d'être 
d'une même fuMlance : & feloB la même idée , 
ce qui efl matériel , peut devenir infenfiblement 
rpirituel, & le devient en effet. Le Uanc d'cnif 
peut ici fervir d'exemple ; lui ^ qui à force de 
«atténuer & de s'affiner aux travers des filières 
vafculeufes infiniment étroites du poulet, forme 
tous les efprits nerveux de cet animal. Eh ! que 
l'analogie prouve bien que la lymphe fait la même 
cbofe dans l'homme ! Oferoit-<m con^arer Tame 
aux efprits animaux > & dire qu'elle ne àiSkït des 
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corps, que comme ceux-ci différent des humeurr 
grodieres , par le fin tiflu & Textrêmc agili(é de 
fes atomes? 

C'en eft aflez, & plus qu'il ne faut fur Tim- 
mortalité de Famé. Aujourd'hui c'elt un dogme 
effentiel à la religion , autrefois c'étoit une quef- 
tion purement philofophique , comme le chriftîa- 
nifme n'étoit qu'une feôe. Quelque parti qu'on 
prît, on ne s'avançoit pas moins dans le facerdoce.. 
On pouvoit croire l'ame mortelle, quoique fpiri- 
tuelle ; ou immortelle , quoique matérielle. Au* 
jourd'hui il eft défendu de penfer qu'elle n eft pas 
fpirituelle , quoique cette fpiritualité ne fe trouve 
nulle part révélée. Et quand elle leferoit, il fau- 
droit enfuite croire à la révélation , ce qui n'cft 
pas une petite aifaire pour un pbilofophc : hoC: 
Qpusy hic labor efl. 



Fin du Tame premier. 
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